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L E T T R E 

De Son ÉMINHICB 

MONSEIGNEUR LE CARDINAL GOUSSET, 
ARCHEVÊQUE DE REIMS, 

A M. L'ABBÉ GAUME, 
VICAIRE GÉSÉHM, DE BEVERS. 

Paris, le 2 juin 1852. 

MONSIEUR LE VICAIRE GÉNÉRAL, 

N'ayant pas été tout à fait étranger à la publica­

tion du Ver rongeur des sociétés modernes, je n'ai pu 

être insensible aux attaques violentes dont vous 

avez été l'objet à l'occasion de cet ouvrage. On ne 
1 
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peut vous accuser d'avoir émis des opinions exa­

gérées, absurdes, irrespectueuses envers l'Église et ca­

pables de troubler les consciences, etc., sans faire 

retomber une accusation aussi grave sur ceux qui, 

en approuvant votre livre d'une manière ou d'une 

autre, comme je l'ai fait moi-même, se seraient 

rendus solidaires des erreurs qu'on vous reproche. 

Néanmoins, comme le procès me paraît suffisam­

ment instruit, et que vos LETTRES A MONSEIGNEUR L 'É -

VÈQUE D'ORLÉANS ne laissent rien à désirer pour le 

fond ni pour la forme, je n'entrerai pas dans la dis­

cussion. Je préfère mettre la main à l'œuvre, en 

adoptant incessamment, pour les petits séminaires 

de mon diocèse, le plan d'éducation que vous pro­

posez. Cet essai, je m'y attends, aura des contradic­

teurs ; mais, à tort ou à raison, je suis persuadé que 

l'usage exclusif, ou presque exclusif, des auteurs 

païens dans les établissements d'instruction secon­

daire, ne peut, sous aucun rapport, contribuer à l'a­

mélioration de l'ordre social. Il me semble même 

que rien n'est plus propre à favoriser les efforts de 

ceux qui, au nom du progrès, travaillent à rempla-
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cer la civilisation chrétienne par la prétendue ci­

vilisation des Grecs et des Romains. 

Je vous renouvelle, Monsieur le vicaire général, 

l'expression de mes sentiments affectueux et dé­

voués. 

f THOMAS, cardinal GOUSSET, 

Archevêque de Reims. 





L E T T R E S 

A M O N S E I G N E U R D U P A N L O U P , 
ÉVÊQUE D'ORLÉANS, 

SUR LE PAGANISME DANS L'ÉDUCATION. 

I 

Nevers, M mai 4852. 

Monseigneur, 

Le zèle ardent qui vous anime, et dont vous avez donné 
tant de preuves, ne vous a pas permis de rester étranger 
à la polémique soulevée par mon dernier ouvrage sur 
l'importante question du paganisme dans réducation. 
Dans une lettre solennellement adressée à MM. les supé­
rieurs, directeurs et professeurs de vos petits séminaires, 

et aux autres ecclésiastiques chargés dans votre diocèse de 

réducation de la jeunesse, vous attaquez vivement, quoi­
que sans le nommer, l'auteur du Ver rongeur des sociétés 
modernes. Il est des adversaires auxquels on peut se dis-
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penser de répondre. Mais lorsqu'un évêque, armé de la 
double autorité de son talent et de son caractère, descend 
dans la lice et se croit obligé de signaler hautement les 
doctrines d'un prêtre comme exagérées, absurdes, irres­
pectueuses envers VÉglise et capables de troubler les con­
sciences^ etc., ce prêtre est mis en demeure de rompre le 
silence. 11 doit élever la voix, ou pour reconnaître ses 
erreurs et réparer le scandale, ou pour soumettre à son 
juge quelques observations respectueuses et de nature à 
faire modifier la sentence. 

Votre Grandeur me permettra de m'arrêter à ce der­
nier parti, bien moins dans mon intérêt personnel que 
dans celui de la grande cause que je défends. Les égards 
dus au vénérable pontife qui daigne m'honorer de sa 
confiance, ainsi que l'honneur du diocèse auquel j ' ap ­
partiens, m'en font également un devoir. Aucun de 
vos griefs ne sera négligé: l'ordre que vous avez suivi 
dans l'attaque réglera celui de la défense. D'ailleurs, je 
vous supplie de croire qu'il m'en coûte plus que je ne 
saurais le dire d'entrer en discussion avec un prélat 
que ses rares qualités placent si haut dans l'opinion pu­
blique. Celte manifestation de mes sentiments proteste 
d'avance contre toute parole peu mesurée qui pourrait 
tomber de ma plume, mais qui ne sortira jamais de mon 
cœur. 

Aujourd'hui, je n'aborderai pas la discussion : je veux 
seulement, Monseigneur, vous exprimer mes regrets et 
vous offrir mes remerciments. 

Je regrette que vous ayez cru devoir dénoncer aux ca­
tholiques un ouvrage honoré des suffrages de MM. Do-
noso Gortès et de Montalembert. 

Je regrette que vous ayez jugé convenable de blâmer 
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devant le clergé un livre loué hautement par réminent 
cardinal de Reims. 

Je regrette plus vivement encore qu'en le faisant, vous 
n'ayez pas seulement pour auxiliaires des prêtres savants 
et respectables; mais que vous soyez secondé par tous les 
journaux universitaires, gallicans et voltairiens ( 1 ) . 

Je regrette qu'au lieu d'accepter le débat sur le vrai 
terrain où je l'ai placé, c'est-à-dire la Renaissance con­
sidérée dans son ensemble, et de prouver contre moi 
qu'elle fut un bien et non un mal, vous ayez restreint la 
discussion à la question particulière de renseignement 
classique. 

Je regrette que, même sur ce terrain, vous ayez, en 
m'attaquant, tiré sur vos troupes : à plus d'un titre, je 
suis un de vos soldats. Votre Grandeur repousse-t-elle de 
l'enseignement classique les auteurs chrétiens? Nulle­
ment, et moi non plus. Bannit-elle absolument les au­
teurs païens? Nullement, et moi non plus (2). Demande-
l-elle que les auteurs païens soient enseignés chrétien­
nement? Je fais le même vœu (3). 

Entre vous et moi, Monseigneur, quel est donc le 
point de dissidence? Le voici : vous dites que ce qui se 
fait aujourd'hui dans les maisons d'éducation chrétienne, 
en matière d'enseignement littéraire, est bon ; et que cela 
s'est toujours fait. J'ose n'être pas du même avis. 

Vous semblez croire qu'il manquerait quelque chose à 
l'éducation et à l'instruction des jeunes chrétiens si, dès 
l'enfance et pendant toute la durée de leurs éludes, ils 

(I) Berne de VInstr. pub., 23 mars, 15 avril, etc.; le Siècle, 4 avril; 
les Débats, 30 avril, etc. 

(-2) Ver rongeur, 384-o. 
(3) l à , 409. 
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n'avaient constamment un pied dans le paganisme et un 
autre dans le christianisme. J'ai le malheur de ne pas 
comprendre une pareille nécessité. 

Tel est le point en litige. 
À mes regrets se joignent mes remercîments. D'abord, 

la lecture attentive de votre lettre démontre une fois de 
plus que, depuis le commencement de la discussion, on 
n a pas trouvé une seule raison nouvelle à m'opposer. 
Votre Grandeur ne fait que reproduire, en leur donnant 
l'autorité de son talent et de son caractère, les arguments 
déjà connus et déjà réfutés, du moins quant au fond. En 
effet, tout ce qu'on dit contre les lettres chrétiennes a 
été dit ni plus ni moins, et souvent dans les mômes ter­
mes, contre l'art chrétien; et tout ce qui a été dit contre 
l'art chrétien est réfuté depuis vingt ans. 

De plus, en manifestant solennellement votre opinion, 
vous êtes entré dans mes vues. Grâce à vous, Monsei­
gneur, la polémique se trouve sérieusement engagée. 
Préoccuper l'opinion du débat, tel était, en publiant le 
Ver rongeur, le premier succès que j'ambitionnais. Toute 
ma crainte, je l'avoue, était que la grave question du pa­
ganisme classique ne rencontrât qu'une indifférence 
glacée. La Providence, qui semble vouloir nous sauver 
malgré nous, ne Fa point permis. Malgré ses défauts, et 
peut-être à cause de ses défauts, mon ouvrage a ému l'o­
pinion : il partage les esprits. La cause est introduite; 
les débats sont ouverts; on discute dans les journaux et 
dans les salons, dans le clergé et dans le monde, en Eu­
rope cl en Amérique : le procès sera jugé, jugé au fond 
et sans appel. 

Déjà il reste ceci : de l'état de dogme où elle élait jus­
qu'à présent, la nécessité du paganisme classique est 
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passée, pour un certain nombre de personnes, à l'état 
de problème; en outre, la nécessité et la supériorité du 
christianisme classique sont mises h l'ordre du jour, 
comme y furent mises, il y a vingt ans, l'architecture ca­
tholique et la liturgie romaine. Ces trois questions sont 
identiques, et, sous le rapport du but auquel elles ten­
dent, les plus importantes, j'ose le dire, du dix-neuvième 
siècle. Quelle sera l'issue de la lutte? Dieu seul la con­
naît. En attendant, Votre Grandeur me permettra de 
lui citer les paroles d'un homme qui est, à juste titre, 
en possession de toute son estime et de toute sa con­
fiance. 

« Je suis convaincu, m'écrivait M. de Montalcmbert, 
que tout esprit libre de prévention reconnaîtra le mal 
que vous dénoncez si énergiquement. Mais, il ne faut pas 
se le dissimuler, les préventions seront nombreuses, et à 
peu près universelles. Chacun se sentira blessé dans ses 
antécédents, dans ses habitudes, dans ses préjugés. On 
n'aime pas à se dire qu'on a été mal élevé, et, ce qui 
est pire, qu'on a mal élevé les autres. Vous serez ac­
cusé de méconnaître les lois de la civilisation, du pro­
grès, du bon sens, les saines traditions, les bonnes ha­
bitudes, etc. 

« Mais que cela ne vous décourage pas. Les mêmes ob­
jections ont été faites, les mêmes accusations ont été por­
tées contre ceux qui ont entrepris la restauration de la 
liturgie romaine et la réhabilitation de l'architecture du 
moyen âge. Or, ces deux causes sont aujourd'hui gagnées, au 
moins en théorie; la pratique suivra, malgré les résistan­
ces acharnées de la routine et de ramour-propre. Tenez 
pour certain que nous serons également vainqueurs dam la 
croisade entreprise contre le paganisme dans l'éducation. 
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Nevers, 13 mai 1852. 

Monseigneur, 

Si vous le permettez, abordons aujourd'hui votre let­
tre. Parlant à MM. les supérieurs et professeurs de vos 
petits séminaires, vous commencez en ces termes : « Plu­
sieurs d'entre vous se sont émus de la vive et ardente 
controverse soulevée récemment au sujet de l'emploi des 
auteurs païens dans renseignement classique. Ils m'ont 
demandé ce qu'ils devaient penser à cet égard, et s'ils 

(1) La Roche-en-Brèny, 25 octobre 1851. 

qui n'est qu'une autre face de la même question (1). » 
Cette question est aussi vaste qu'importante. Votre 

Grandeur en a touché tous les points; elle comprendra 
que plusieurs lettres sont nécessaires pour discuter la 
sienne ; on peut écrire sur l'ongle du pouce assez d'ob­
jections pour exiger un volume de réponses. 

Daignez agréer l'hommage du profond respect, avec 
lequel je suis, 

Monseigneur, 
de Votre Grandeur, 

le très-humble et très-obéissant serviteur, 

J. GADME, v. g. deNevers. 



— il -

pouvaient continuer sant inquiétude à donner à leurs 
élèves un enseignement contre lequel sont dirigées de si 
graves accusations. » 

Les émotions et les inquiétudes de MM. vos profes­
seurs peuvent avoir une des deux causes suivantes, peut-
être toutes les deux à la fois : ou ils trouvent que les 
classiques païens occupent une trop large place dans 
l'enseignement; ou que, restreints dans les limites or­
dinaires, et expliqués comme on les explique partout, 
ils ne sont pas sans danger. Sous ce double rapport, 
Votre Grandeur veut bien les rassurer. Avant d'exami­
ner les motifs de tranquillité qu'elle leur donne, voyons 
ce qu'il faut penser de ces émotions et de ces inquiétudes. 

D'abord , sont-elles exclusivement personnelles à 
MM. les professeurs des petits séminaires d'Orléans? 

Je pourrais mettre sous les yeux de Votre Grandeur 
de nombreuses lettres de directeurs et de professeurs 
de petits séminaires, écrites des différentes parties 
de la France. Elle me permettra de lui citer seulement 
quelques paroles d'un prêtre vénérable, directeur d'un 
petit séminaire depuis dix-huit ans. « Vous avez as­
surément mis le doigt sur la plaie. Le livre que vous 
venez de publier (le Ver rongeur) répond véritablement 
à un besoin impérieux de notre époque. Je ne m'arrête­
rai pas autrement à en faire l'éloge. Il n'y a rien à re­
trancher dans ce livre; il y aurait beaucoup à ajouter en 
faveur de votre thèse... 

a Toutefois, je crois pouvoir vous assurer que cette 
idée est en germe depuis longtemps dans bien des esprits, 
surtout parmi les professeurs des petits séminaires, qui 
sentent, aujourd'hui plus que jamais, l'influence de cette 
éducation païenne... Dans ce temps où il n'y a presque 
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plus de foi dans la plupart des familles, ceux qui ne met­

tent point la main à la pâte ne soupçonnent pas en quel 

état des enfants de dix à douze ans arrivent au collège et 

au séminaire, et combien cette éducation, on peut le dire, 

exclusivement païenne, sert admirablement leurs pen­

chants et leurs inclinations, qui déjà auraient bien plus 

besoin de barrières que d'encouragements ( I ) . » 

Un prêtre non moins distingué, et depuis vingt ans 

professeur de rhétorique dans un autre petit séminaire, 

s'exprime en ces termes : « Je ne puis résister au désir 

ardent qui me presse de vous offrir mes humbles et sin­

cères rcmcrcîmcnts, mes vives et complètes sympathies. 

Depuis longtemps je souffre cruellement de voir que Von 

s obstine à paganiser Venseignement, et, dans un moment 

où la lutte est engagée d'une manière si vive entre le 

bien et le mal, on gémit de ce que les païens de Rome et 

d'Athènes sont encore à la tête de Vinstruction dans les 

séminaires comme dans VUniversité (2 ) . » 

Un autre, actuellement recteur d'une paroisse impor­

tante, est encore plus explicite : « Moi, dit-il, professeur 

obscur, je puis affirmer qm je connais par expérience le 

mal que je faisais en expliquant les auteurs païens et 

que je me regardais parfois comme un professeur de pes­

tilence. J'ai tout fait pour inspirer aux jeunes gens une 

profonde pitié et un profond mépris pour tous ces écri­

vains corrupteurs qui s'appellent le dirin Platon, le roi 

des orateurs romains, le cygne do Mantouc et le chantre 

de Tibur. Si j 'a i commis un crime de lèse-littérature, je 

ne m'en cache ni m'en repens. . . si crimen est... deliqui. 

L'Eglise catholique a produit des œuvres autrement rc-

(I) N..., 10 AOÛT 1851. 
(*>) N..., 51 AOÛT 4851. 
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(1) N . . . , 2 4 a v r i H 8 5 2 . 

marquables pour Ja forme, je ne parle pas du fond, que 

celles de l'antiquité païenne (1). » 
Ces témoignages, auxquels je pourrais en ajouter 

beaucoup d'autres, prouvent que les émotions elles in­
quiétudes des directeurs et professeurs de vos sémi­
naires ne leur sont point exclusivement personnelles. 

Faut-il les regarder comme des délicatesses de con­
science excessives et inconnues avant la controverse 
élevée récemment? 

D'abord, en se voyant obligés d'étudier, avec l'assi­
duité nécessaire aujourd'hui, les auteurs païens, serait-il 
étonnant que des ecclésiastiques et des prêtres se surpris­
sent h se demander : « Quel est donc le but de toutes ces 
études profanes, cl qu'en reste-t-il? Quel aliment y trouvent 
ma foi, ma piété, l'esprit intérieur et sacerdotal? Sont-
elles bien en harmonie avec les connaissances propres à 
ma vocation? Quand un jour il me faudra catéchiser, prê­
cher, confesser : les Fables d'Ésope, les Métamorphoses 
d'Ovide, les Eglogues de Virgile, me seront-elles d'une 
grande utilité? Si, au lieu de Cicéron ou de Tite-Livc, je 
lisais assidûment saintPaul, les Pères de l'Église, quelques 
actes de martyrs, mes discours seraient-ils donc vides de 
choses, et ma parole dépourvue des grâces particulières 
qui conviennent à l'orateur chrétien? Que me reviendra-
t-il de toutes ces beautés païennes pour la conduite de ma 
vie et de la vie des autres? N'y a-t-il dont point d'occupation 
plus digue d'une âme chrétienne etdu cœur d'un prêtre? » 

De plus, en enseignant les auteurs profanes, que font les 
professeurs de petits séminaires et de maisons d'éducation 
chrétienne? Ils perpétuent, et ils le savent bien, une 
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coutume dont saint Augustin disait, il y a quinze siècles; 
« Malheur à toi, torrent de la coutume ! Qui arrêtera tes 
ravages? quand seras-tu desséché? jusques à quand en­
traîneras-tu les fils d'Eve dans cette mer immense, for­
midable, que traversent à grand'peinc les passagers de la 
croix? N'est-ce pas dans cette belle étude de l'antiquité 
païenne que j 'ai appris à connaître Jupiter tonnant et 
adultère? C'est une fiction! s'écrient tous les maîtres. 
Fiction tant qu'il vous plaira; mais cette fiction fait que 
les crimes ne sont plus des crimes, et qu'en commet­
tant de pareilles infamies on a l'air d'imiter, non des 
hommes pervers, mais les dieux immortels... 

« J'ai appris à pleurer Didon, qui s'était tuée pour 
avoir trop aimé ; et moi-même, trouvant la mort en li­
sant ees coupables folies, je n'avais pour moi aucune 
larme dans les yeux... Est-il étonnant que toutes ces va­
nités m'aient éloigné de vous, 6 mon Dieu?... Que sont 
toutes ces choses, sinon du vent et de la fumée? N'y a-t-il 
donc pas d'autre moyen de cultiver l'esprit et de former 
à l'éloquence? Vos louanges, Seigneur, vos louanges si 
éloquemment chantées dans les Écritures, auraient «m-
tenu le pampre pliant de mon cœur. Il n'eût pas été em­
porté dans le vide, proie déshonorée des esprits impurs. 
Il est plus d'une manière de sacrifier aux anges prévari­
cateurs (1). » 

(1) Vîtttibi, flumen moris humanil Quis resistet lîbî? quandiu non 
siccaberis? quousque volves Evse filios in mare magnum et forniïdolo-
sum, quod vîx iranscunt qui lignuin conscenderint? Nonne ego in te 
legi et tonanlem Jovem et adultérante™?... Fingebat haïe Jlonierus !... 
sed verius dicilur quod tingebat hœc quiriem ille; sed hominibus flagi-
tiosis divîna iribuendo, ne flagilia flagilia putarentur, et ut quisquis 
eafecisset, non hommes perditos, sed cœlestes Deos viderelur imitatus. 
Conf., lib. I , c. xvi. — Tencre cogebar iEnese nescio cujus errores, 
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Daignez encore. Monseigneur, écouter un homme dont 
le nom reviendra plus d'une fois dans le cours de cette 
discussion. Parlant de l'enseignement des classiques 
païens, tel que la Renaissance le pratique, un célèbre jé­
suite du seizième siècle, le P. Possevin, gémit ainsi, en 
son nom et au nom des professeurs des maisons chré­
tiennes de son temps : « Et c'est nous ! nous qui, par la 
grâce de Jésus-Christ, vivons au milieu des lumières de 
l'Évangile; c'est nous qui perdrons l'esprit au point de 
devenir des instruments de damnation pour ces âmes 
dont nous devons être les anges gardiens, les tuteurs et 
les guides vers le ciel ! Après qu'ils ont reçu l'innocence 
baptismale, c'est nous qui mettrons pendant plusieurs 
années de si lourdes entraves aux pieds de ces enfants, 
et les empêcherons, dans cet âge si enclin à la piété, de 
courir dans les voies de Dieu et de la sanctification (1) ! » 

Au siècle suivant, le P. Thomassin fait entendre des 
accents non moins douloureux : « J e confesse, dit-il, 
qu'étant dans les mêmes engagements, fai suivi les rou­
tes communes, et que je ne me suis aperçu de mes égare­
ments que dans un âge plus avancé.... Le souvenir de 
mes égarements ne me décourage pas. Il est bien juste 
que je m'applique à les expier en avertissant mes frères 

oblitus errorum meorum, et plorare Didonem mortuam, quia se occi-
dit ob amorem, cum interea meipsum in his a te morientem, Deus vita 
mea, sîccis oculis ferrem miserrimus. Id., id., c. XIH. — Quid autem 
mirum quod învanitates ita ferebar, et a te, Deus meus, ibam foras? 
Id., id.9 c. xvm. — Nonne ecce illa omnia fumus et ventus? Ita ne aliud 
non erat ubi exercerelur ingenium et lingua mea? Laudes tuœ, Domine, 
laudes tu*, per Scripturas tuas suspenderent palmitem cordis mei, et 
non raperetur per inania nugarum turpis prœda volatilibus. Non enim 
uno modo sacrificatur transgressoribus angelis. Id., id,} c. xvn. 

(1) E noi, noi dico, che siamo nella luce di Dio per mezzo di Christo, 
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de profiter de mes fautes, et de faire que mon exemple 
les empêche d'y tomber (1). » 

Voilà ce que les directeurs et professeurs de tous les 
petits séminaires en gênerai peuvent se dire, sans être 
pour cela plus scrupuleux que saint Augustin, le P. Pos-
sevin, le P. Thomassin et beaucoup d'autres. 11 est donc 
bien entendu que les inquiétude* et les émotions dont 
vous parlez, Monseigneur, ne sont ni exclusivement 
personnelles à vos prêtres, ni occasionnées par la pu­
blication de mon ouvrage. J'ajoute que MM. vos pro­
fesseurs ont, pour se tranquilliser, les paroles ras­
surantes de leur évêque. Néanmoins, je m'étonnerais 
peu, si le système actuel d'enseignement, considéré par 
rapport à la société et par rapport à l'enfant, rendait les 
inquiétudes plus vives dans les séminaires d'Orléans 
que dans les autres. Et, si quelqu'un en est respon­
sable, permettez-moi de le dire, c'est Votre Grandeur. 

Dans le bel ouvrage qu'elle a public sur l'Éducation, 
elle attribue au système d'éducation, suivi depuis long­
temps déjà, la décadence de l'Europe. Dans ma troi­
sième lettre, je rapporterai vos propres paroles-Ainsi, 
MM. les professeurs de vos petits séminaires peuvent 
se dire : « En enseignant les auteurs païens, comme je le 
fais, cl dans la mesure où je le fais, je perpétue un sys­
tème qui, au jugement de notre savant évêque, a conduit 
la France, jadis si féconde en grands hommes, au point 

come forsennati c fattî strumento di dannazionc di quelle anime, délie 
quali dobbiamo esseve come angiolî cusiodi, coinc tutori e guide al 
cîclo; lorodopo l'innoccnza battcsimalc porremo per parecchi anni 
questi grandi împedimenti fra' piedi, aflinchc in quella ctà attïssima 
alla pietà non corrano par la strada di Dio alpossesso del cielo!. . . 
(Ragionamento del modo di conservarc lo stato e la libertà, p. 6.) 

(I) Méthode d'enseigner chréL, etc., préface. 
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2 

de chercher, comme Dioghne, un homme parmi ses mil­
lions d'enfants : et elle ne le trouve pas !.. . » 

Le même ouvrage contient ces remarquables paroles 
sur la dignité de l'enfant et sur le profond respect qui lui 
est dû : « Si l'enfant, aux yeux delà philosophie, éclairée 
parla foi, parait un être digne d'un religieux respect, c'est 
que, au-dessus des grâces et des prérogatives naturelles 
à cet âge, il se trouve quelque chose de plus haut et de 
plus divin qui doit inspirer ce respect et l'élever jusqu'à 
Dieu lui-même... Cet enfant est destiné à un double 
royaume. S'il porte dignement sa couronne sur la terre, 
le royaume des cicux lui sera ouvert quelque jour; et 
si, quoique abaissé au-dessous des anges ici-bas, on lui 
en donne quelquefois le nom, c'est que Dieu lui prodi­
gua, comme à l'ange, la vie, l'intelligence et l'amour, 
et, avec cette céleste nature, toutes les riches facultés, 
tous les dons, tous les attributs merveilleux qui en dé­
coulent.... On comprend maintenant pourquoi j 'ai dit 
que l'éducation était une œuvre divine; pourquoi j 'a i dit 
que le respect dà à la nature et à la dignité de cet en­
fant était un respect religieux et devait s'élever jusqu'à 
Dieu ( 1 ) . » 

Pas un de vos professeurs de petit séminaire qui n'ait 
médité ces graves recommandations. Mais, quand ils ont 
voulu les réduire en pratique, plusieurs peut-être ont 
eu quelque peine à les concilier avec l'enseignement 
des auteurs païens. Formé à celte haute école de respect 
pour l'enfanl, il n'est pas impossible que quelqu'un 
d'entre eux se soit dit à lui-même : « Il esl donc vrai, 
aux yeux de ma foi, l'enfant est un ange. Tout en lui 

M) De l'Éducation, t. I, liv. n, chap. v, 2 e edit. 
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commande le respect : son imagination, et je dois en 
écarter toute image dangereuse; son intelligence : elle 
est faite pour la vérité, et je ne dois lui donner pour 
aliment que la vérité la plus pure; son cœur : il est le 
sanctuaire de Dieu, et je dois, par-dessus tout, n'y laisser 
pénétrer ni un fait, ni un sentiment, ni une parole capable 
de le souiller. Mieux vaudrait pour moi êlrc précipité, 
une pierre au cou, dans Je fond de la mer. 

«D'un autre côté, obligé de lui expliquer chaque jour 
des auteurs païens qui sont loin d'être des oracles de vérité 
et des modèles de pureté, quel est le rôle étrange, diffi­
cile, auquel je me vois condamné? En présence d'un pas­
sage scabreux, d'une phrase tout imprégnée de venin, 
je ferai sans doute de mon mieux pour n'en laisser sor­
tir qu'une séve bienfaisante; mais puis-je me llattcr de 
réussir toujours dans celte opération difficile? Puis-je 
répondre que, malgré la réserve de mon langage, mal­
gré le vague de mes explications, l'enfant ne comprendra 
pas le sens à demi caché; que son imagination ne travail­
lera pas pour le comprendre entièrement, ou que quel­
que camarade ne lui dessillera pas les yeux? Et alors!.. . 

« Quel est donc le métier que je fais? cl à qui me com­
parer? Ne suis-je pas semblable à une mère qui, au lieu 
d'avoir pour base d'alimentation de ses enfants un lait 
pur et fortifiant, se voit condamnée à leur donner, le plus 
souvent, de l'eau, et de l'eau quelquefois bourbeuse? 
Nouveau Milhridate, je suis obligé de me nourrir, et je 
nourris habituellement les enfants confiés à mes soins, 
de poisons, de viandes creuses et corrompues, dont je 
m'ingénie, à force de réactifs, à neutraliser l'effet ou à 
extraire quelques sucs nourriciers? Prêtre de Jésus-
Christ, je repais les ange de la noumture des démons ! » 
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Celui qui qualifie ainsi et les auteurs païens, et leur 

enseignement, et leur étude, s'appelle saint Jérôme et 

mérite, sans doute, d'être écoulé : « LA NOURRITURE DES 

DÉMONS, dit—il, SONT LES POÈTES PAÏENS, LES riIILOSOPnES 

PAÏENS, LES RHÉTEURS PAÏENS. Tandis que le charme de 

leur parole flatte l'oreille, leur doctrine pénètre dans 

l'âme et captive le cœur. Mais, pour fruit des pénibles 

labeurs auxquels on s'est condamné en les étudiant, ils 

ne laissent qu'un vainbrui tde paroles. Là, on ne trouve 

NI LE RASSASIEMENT DE LA VÉRITÉ , NI LA RÉFECTION DE LA 

JUSTICE. CEUX QUI S'EN REPAISSENT VIVENT ET BIEURENT DANS LA 

FAIM DU VRAI, DANS LA DISETTE DES VERTUS ( 1 ) . » 

On peut maintenant, il me semble du moins, com­

prendre l 'ennui, le dégoût, les émotions et les inquié­

tudes de plus d'un genre que l'enseignement des auteurs 

profanes doit inspirer, parfois du moins, à des esprits 

chrétiens et sérieux, et surtout à des prêtres. 

Daignez agréer le nouvel hommage du profond res­

pect avec lequel je suis, 

Monseigneur, 

De Votre Grandeur, 

Le très-humble et très-obéissant serviteur, 

J. GAUME, v. g. de Nevers. 

(1) D&monum cibus est carmina pœlarum, secularis sapientia, rhe-
toricorum pompa verborum. Ihec sua onmes suavitate délectant; et 
dum aures vci'&ibus dulci modulatîone currenlibus capiunt, animam 
quoque pénétrant et pectoris intima devinciunt. Verum ubi cum summo 
studio fuerinl ac labore perlecla, nihil aliud, nisi inanem sonum et ser-
înonum slrepitum suis lectoribus tribuunl. Nulla ibi saturilas veritatis, 
nulla refeclio justuke reperitur. Sludiosi e.irum in famé veri et virtulum 
penuria persévérant. Ep. ad Damas. De duob. filiis, opp., 1. IV, 
p . 1o3. 
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Nevers, 15 niai 1852. 

Monseigneur, 

La première cause présumée des inquiétudes de MM. les 

directeurs et professeurs de vos petits séminaires, est 

que les auteurs païens occupent, relativement aux au­

teurs chrétiens, une trop large place dans renseigne­

ment. Votre Grandeur les rassure en disant : « L'étude 

respectueuse des saints livres et l'explication des auteurs 

chrétiens, grecs el latins, ont, dans voire enseignement, 

la place qui leur convient, celle qu'on leur a toujours 

réservée dans la plupart des petits séminaires el des mai­

sons d'éducation chrétienne. » 

Aux témoignages que j ' a i pris la liberté de mettre 

sous vos yeux, et qui, j ' a i regret de le dire, sont peu 

conformes à celle affirmation, vous me permettrez, 

Monseigneur, d'ajouter mon expérience personnelle. J'ai 

passé d'assez longues années dans les petits séminaires, 

soil comme élève, soil comme supérieur. Voici la place 

qu'occupailTéludc des saintslivres. Depuis la cinquième, 

les élèves apprenaient chaque jour un ou deux versets 

de l'Evangile; on les récitait comme une le<;onordinaire, 

avec celle différence qu'aucune explication n'aidait à 

comprendre le texte sacré. Quant aux autres livres de 

l'Ancien et du Nouveau Testament, il n'en élail pas 

question. 
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Les petits séminairesdont je parle ne forment point une 
exception malheureuse. La plupart Aea autres, j 'en atteste 
tous ceux qui les ont vus il y a vingt ans et au delà, sui­
vaient, à peu de différence près» la même méthode. Iles! 
de notoriété publique qu'aujourd'hui encore, dans le plus 
grand nombre, ÏEpitome de Lhomond forme, à lui seul, 
foute la littérature sacrée. Ce n'est pas là, il faut le re­
connaître, une étude respectueuse des saints livres. 

Non moins convenable était la place occupée par l'expli­
cation des auteurs chrétiens, grecs et latins dans la plupart 
des petits séminaires. Votre Grandeur ne l'ignore pas, 
on étudiait fort peu le grec. L'Evangile de saint Luc, 
et quelquefois les Actes des apôtres, étaient l'unique 
texte sacré qu'on mît entre les mains des élèves ; et cela 
même commençait assez tard. De pères grecs, il n'en 
était jamais expliqué un mot. Les programmes des an-
Ires maisons d'éducation chrétienne portaient l'indication 
de quelques discours, deux ou Irois, de saint Basile ou 
de saint Chrysoslôme, qu'on n'expliquait même pas tou­
jours. Quant a u x pères latins, quels sont ceux qui, ré­
duits en livres classiques, avaient, autrement que par 
exception, les honneurs de l'élude et de l'explication dans 
la plupart des séminaires et des maisons d'éducation 
chrétienne? Je serais pénétré de reconnaissance envers 
qui voudrait me les nommer. 

L'exclusion ou la dernière place, telle est donc en réa­
lité la place qui a, sinon toujours, comme le dit Votre 
Grandeur, du moins depuis trh-longtemps, été réservée ù 
Vétude des saints livres et à l'explication des auteurs chré­
tiens, grecs et latins. J'ai dit trh-longtemps, et c'est vous-
même, Monseigneur, qui me fournissez une preuve de 
celte assertion. Dans sa lollro à Innocent XI, que vous ci 
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tez, Bossuet énumère tous les auteurs qu'il a fait expli­
quer au dauphin. Or, pas un seul nom d'auteur chré­
tien ne s'y trouve. Bossuet, cependant, faisait une édu­
cation chrétienne, une éducation modèle. Est-il vrai­
semblable que, sur ce point essentiel, Bossuet, qui d'ail­
leurs n'avait pas un grand penchant pour le paganisme, 
comme on peut le voir dans ses ouvrages, a voulu se 
mettre en opposition avec la méthode généralement sui­
vie de son temps et pratiquée dans les maisons d'éduca­
tion chrétienne, où il avait été élevé, et pour lesquelles il 
conserva toujours une si affectueuse confiance? Y au­
rait-il témérité de conclure, au contraire, qu'en faisant 
cette exclusion très-significative, Bossuet lui-même fût 
dominé par l'esprit de la Renaissance, alors dans toute 
sa ferveur, comme il fut malheureusement dominé plus 
tard par l'esprit du gallicanisme? 

La preuve de cette induction se trpuve dans l'éduca­
tion même du dauphin. Bossuet, qui n'a fait expliquer à 
son royal élève aucun classique chrétien, dit qu'il lui a 
fait étudier en entier les auteurs païens, et que, entre au­
tres, il a eu soin de lui expliquer Térence. Aujourd'hui 
que l'enthousiasme pour le paganisme commence à pas­
ser, permcllriez-vous, Monseigneur, qu'on fit la même 
chose dans vos petits séminaires, ou dans les maisons 
d'éducation chrétienne, c'est-à-dire qu'on en bannît 
absolument les auteurs chrétiens, et qu'on y expliquât 
les auteurs païens en entier, notamment Térence, ou 
même qu'on y admît les éditions classiques de celte 
époque? Ce que je sais, c'est que Bossuet va plus loin 
que ne le permettent les pères Jésuites ; mais c'est 
Bossuet, et Bossuet faisant une éducation particulière : 
le génie se jouc a des difficultés qu'il n'est pas permis 
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au vulgaire d'affronter. Dans les constitutions de l'illus­
tre compagnie, on lit, au sujet des auteurs païens : Si 
aliqui omnino purgari non polerunt, qnemadmodum Te* 
renlius, potius non lcganlur : ne rcrum qualilas animo-
rum puritatcm offendat(l). 

Mais, quand il serait vrai que les auteurs chrétiens 
occupent dans renseignement une place plus large que 
je n'ai dit, à quoi peuvent aboutir, dans l'état actuel des 
familles et de la société, ces quelques miettes de nour­
riture substantielle mêlées à toutes les éplurhures païen­
nes, comme dit saint Augustin? Tant que la religion ne 
sortira pas directement et habituellement, commele par­
fum de la fleur, des livres et des devoirs; tant qu'elle 
n'en sortira que de loin en loin, indirectement et par 
voie d'antithèse; tant que le paganisme composera le 
festin des jeunes intelligences, et le christianisme seule­
ment le dessert, on aura des générations à moitié chré­
tiennes, tout au plus. 

Or, des générations à moitié chrétiennes forment né­
cessairement des sociétés à moitié chrétiennes. Des so­
ciétés qui, après avoir été pleinement chrétiennes, ne le 
sont plus qu'à demi, sont des sociétés en décadence; ef, 
à moins d'une nouvelle séve introduite dans leur racine 
par une éducation vigoureusement chrétienne, condam­
nées à une ruine inévitable. L'Europe en est-elle là au­
jourd'hui, et depuis longtemps? En est-elle là par suite 
d'une éducation trop pou chrétienne? C'est Votre Gran­
deur elle-même qui va répondre. 

« C'est l'éducation, dit-elle dans le beau livre déjà 
cité, qui, par Xinfluence décisive qu elle exerce sur l'en-

(I) Pars IV, c. xiv, n°2, note D. 
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fant et sur la famille, éléments primitifs de toute société, 

inspire les vertus sociales et prépare des miracles ines­

pérés de restauration intellectuelle, inorale et religieuse; 

c'est l'éducation qui fait la grandeur des peuples et main­

tient leur splendeur, qui prérient leur décadence, et, au 

besoin, les relève de leur chute... 

« One faut-il, en effet, pour former, pour soutenir, 

et, s'il en est besoin, pour régénérer une nation? Avant 

tout, des hommes. 

« Les nations ne s'élèvent, ne grandissent et ne se 

conservent, ne rajeunissent et ne se renouvellent que par 

les hommes. Quand voit-on les peuples s'affaiblir, déchoir 

de leur grandeur, et se précipiter à leur ruine? Quand les 

hommes leur manquent. Or, les hommes, sans doute, c'est 

Dieu qui les donne; mais, Dieu le voulant ainsi, c'est ré­

ducation qui les fait... 

« Où en sommes-nous à cet égard? 

a Nous présentons, depuis longtemps déjà, un specta­

cle étrange. Jamais la France ne fut couverte d'un peuple 

plus nombreux, plus actif, plus agité. Les économistess'ef-

frayentde cette population toujours croissante. Toutes les 

routes de la fortune, toutes les carrières de la vie sociale 

sont, encombrées. Les hommes se pressent, se gênent, se 

heurtent, se fatiguent les uns les autres. Et cependant de 

toutes parts on entend dire : Les hommes manquent! où 

sont les hommes? C'est le cri, c'est la plainte universelle. 

Diogène, autrefois, sa lanterne à. la main, cherchait un 

homme en plein midi. 

a NOUS LUI RESSEMBLONS ( 1 ) . » 

11 me sera permis de croire que Monseigneur l'évoque 

(IL îUhuat.. l . T. înfrod., p . % 5. A. 
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IV 

Nevers, le 16 mai 18o2. 

Monseigneur, 

Après avoir rassuré MM. les supérieurs et professeurs 
de vos petits séminaires sur la première de leurs inquié­
tudes en leur disant que l'étude des saints livres et l'ex­
plication des auteurs chrétiens, grecs et latins, occupe 

d'Orléans avait oublié ce passage de son propre livre, 
lorsqu'il a écrit dans sa lettre aux professeurs de ses 
petits séminaires : « L'étude respectueuse des saints li­
vres et l'explication des auteurs chrétiens, grecs et latins, 
ont, dans votre enseignement, la place qui leur convient, 
celle qu'on leur a toujours réservée dans la plupart des 
petits séminaires et des maisons d'éducation chrétienne. 
Vous faites sur ce point ce qu'il est bon de faire. » 

Si l'élément chrétien a toujours obtenu la place qui lui 
contient dans la plupart des petits séminaires el dans les 
autres maisons d'éducation qui, aux dix-septième et dix-
huitième siècles, étaient toutes chrétiennes, par quel 
prodige sommes-nous réduits, comme Diogène, à cher­
cher un homme? 

Daignez agréer, etc. 



— 26 — 

dans leur enseignement la place qui leur convient, vous 
les tranquillisez sur les dangers que pourrait offrir ren­

seignement des auteurs païens. « Vous faites sur ce point, 

leur dites-vous, ce qu'il est bon de faire, et vous le faites 

dans la mesure commandée par l'âge de vos élèves... 

Vous savez d'ailleurs, dans l'instruction que vous leur 

distribuez, user chrétiennement des auteurs profanes. Je 

ne me suis jamais aperçu qu'aucun de vous ait négligé 

les précautions nécessaires à prendre pour le choix des 

éditions et des textes. » 

Ici, Votre Grandeur me permettra de déposer à ses 

pieds une plainte respectueuse. Il eût été bien désirable 

qu'elle fit connaître les précautions nécessaires quelle a 

prises pour le choir des éditions et des lestes des auteurs 

profanes. Rien ne paraît plus capable de lui faire rompre 

son regrettable silence que de metlre sous ses yeux quel­

ques échantillons des éditions et des textes encore en 

usage, à l'heure qu'il est, non-seulement dans les collèges 

et dans les maisons d'éducation chrétienne, mais encore 

dans tous les petits séminaires, ceux d'Orléans exceptés. 

Je me borne à quelques auteurs les plus usités, et parmi 

eux je choisis les moins dangereux. 

Parlons, d'abord, de Y esprit païen qui respire néces­

sairement dans tous les livres païens. Cet esprit, dia­

métralement opposé, du moins eu général, à l'esprit 

chrétien, forme le vrai danger de l'étude habituelle des 

auteurs profanes. De l'ordre surnaturel qui est l'élément 

des nations chrétiennes, il tend, par une influence con­

tinuelle et d'autant plus funeste qu'elle est moins sen­

sible, à nous reconduire au naturalisme. 

« Idées fausses de la vertu et du vice, dit le célèbre 

Manzoni, idées fausses, incertaines, exagérées , con-
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tradictoires, insuffisantes sur les bietis et les maux, 
faux conseils : voilà ce que Ton trouve dans les auteurs 
païens, et tout ce qui n'y est pas faux de tout point man* 
que cependant de cette raison première et dernière qu'ils 
eurent le malheur de ne pas connaître, mais dont ce se­
rait une folie de se séparer sciemment et volontairement. 
La partie morale étant la plus importante dans les choses 
littéraires, y tient la première place, et s'y répand beau­
coup plus qu'il ne paraît au premier coup d'œil. Je ne 
pourrai jamais appeler mes maîtres ceux qui se sont éga­
rés, et qui iri égareraient moi-même si je les suivais dans 
une partie si importante de leur enseignement. C'est de 
cette vénération excessive pour les anciens que découlent 
tant de sentiments faux dans la littérature, et, par elle9 

dans la pratique de la vie, tant de jugements sans raison 
que la passion inspire (1). » 

En effet, le paganisme n'est que le culte des trois 

grandes concupiscences. L'élude admirative et long­

temps prolongée de ses ouvrages, conduit l'homme à 

l'adoration des mêmes idoles. Oubli des biens de l'autre 

vie, recherche ardente, liévreuse des honneurs, des ri­

chesses et des plaisirs : tel est, sous un nom ou sous un 

autre, l'esprit général el la première conséquence pra­

tique de la morale païenne. Voici la seconde : tout 

homme étant appelé au paradis de la terre, c'est-à-dire 

aux jouissances, veut être heureux. Et, un jour, le pau­

vre, pour qui la résignation chrétienne n'est plus qu'un 

mol, se présente au riche et lui dit : c< Je suis ton frère : 

j 'ai le droit d'être heureux; partageons ! » El ce qu'il dé­

fi) Cité, avec approbation, par le P. Cura, jésuite, dans sa Réponse 

au Gesuità moderno, de Gioberti. 
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mande aujourd'hui, le chapeau à la main, il l'exigera 

demain le pistolet sous la gorge. Plusieurs demanderont 

peut-être par quels moyens on empêche cet esprit-là 

d'entrer même dans les meilleures maisons d'éducation, 

alors que chaque classique F y porte et Fy fait circuler. 

Pour moi, j 'avoue mon ignorance. 

Plus fard, j 'aurai occasion déparier en particulier des 

idées antisociales, des maximes épicuriennes, du fata­

lisme, et d'une foule d'autres opinions de ce genre qui 

sont la hase (hfjmalujifc de la littérature païenne, et qui 

doivent nécessairement exercer sur la jeunesse une per­

nicieuse influence. 

Je ne veux m'occuper aujourd'hui que de ce qui peut 

être dangereux pour les mœurs ; de ce poison si subtil et 

si corrosif dont la moindre goutte versée dans un cœur 

même innocent y cause des ravages que les antidotes 

les plus efficaces ne pourront jamais arrêter entière­

ment. Ici du moins j 'ose me flaltcr d'être d'accord avec 

vous, Monseigneur, cl avec quiconque a vécu tant soit, 

peu parmi la jeunesse actuelle. 

J'ai choisi les éditions des auteurs classiques données 

par les principales maisons, qui sont depuis longtemps 

en possession de publier les auteurs profanes destinés 

à la jeunesse. Parmi ces éditions, les dernières, qu'on 

donne comme irréprochables, et qui, en effet, sont plus 

expurgées que les précédentes, serviront de base à noire 

examen. 

Ici, Monseigneur, je dois avouer que j ' a i longtemps 

hésité à publier les extraits qu'on va lire. Deux motifs, 

joints à des conseils, qui sont pour moi des ordres, ont 

lixé mes incertitudes. Je me suis dit à moi-même : « Ce 

que j ' imprime dans un ouvrage destiné à des lecteurs se-
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vieux est mis sans scrupule entre les mains des enfants : 
je ne puis donc scandaliser personne. D'autre part, si je 
me contente d'affirmer que les auteurs païens, môme ex­
purgés, sont des professeurs d'immoralité et de socia­
lisme, on criera à la calomnie : mon but ne sera pas at­
teint. Il est donc nécessaire, à l'exemple d'un prophète, 
de soulever le voile qui cache la honte de ce paga­
nisme tant vanté : Ostendam nuditatem tuam; il est né­
cessaire de montrer dans toute sa laideur le cer hideux 
qui ronge à petit bruit les sociétés modernes, afin 
que, étant bien averties, elles puissent porter le remède 
là où est le mal. Et nunc, reges, inlelligile. 

Qu'on n'objecte pas (pic dans nos auteurs chrétiens le 
mal se trouve aussi rapporté : rapporté, soit! chanté, ja­
mais. Et puis, nos auteurs chrétiens ne sont pas tous des 
classiques; de plus, le mal rapporté et flétri, flétri par 
des suints, perd ses plus dangereux attraits. 11 en est 
autrement lorsque l'historien ou le poêle, comme il ar­
rive presque toujours aux auteurs païens, approuve dans 
ses actes ce qu'il condamne dans ses paroles. Enfin, l'm-
nocence n'est pas toujours Y ignorance du mal, c'est l'hor­
reur du vice et du péché. Le danger d'un livre est moins 
dans quelques expressions peu châtiées que dans l'es­
prit même du livre. Ce qui fait que, expurgés ou non, 
les auteurs païens seront toujours lunes tes. 

Avant de parler des auteurs latins proprement dits, je 
demande à Votre Grandeur la permission de lui signaler 
un usage répandu dans un grand nombre de petits sé­
minaires elde maisons d'éducation chrétienne: c'est de 
mettre entre les mains des commençants VAppendix de 
diis, de Jouvency. Je vois là un premier danger. Le li-
\ re dont je parle, imprimé d'abord à la suite d'Horace, 
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de Juvénal, etc., et destiné aux classes supérieures, est 
devenu, après de notables expurgations, un livre classi­
que de septième ou de sixième. Quoiqu'on en ail retran­
ché les expressions trop crues, le fond est resté le même. 
Ce fond est-il bien convenable pour exercer des intelli­
gences d'enfants? On en jugera par l'analyse suivante. 

Ne perdons pas de vue que le respect pour F enfance est 
la première loi de l'éducation, comme son but suprême 
eslle salut éternel des âmes. Cela posé, il me semble que 
rien n'est plus important que de donner à l'enfant l'idée 
la plus haute de la Divinité. Unité, bonté, puissance, 
sagesse, sainteté infinie, tels sont les glorieux attributs 
que le nom de Dieu doit rappeler toutes les fois qu'il est 
prononcé dans un discours ou danslc récit d'un fait quel­
conque. Cela posé, voyons si ÏÀppemlix est de nature à 
nourrir dans un jeune enfant les notions sublimes qu'il 
a puisées, sur ce point fondamental, dans les leçons de 
sa mère. 

J'ouvre l'édition Dezobry elMagdeleine, 1851. En tête 
se trouve l'avertissement suivant : « Il faut bien leur 
pardonner leurs fables, a dit Buffon en parlant des an­
ciens, elles étaient aimables et touchantes, elles valaient 
bien de tristes, d'arides vérités; c'étaient de doux emblè­
mes pour les âmes sensibles. » Cette observation est vraie; 
on s'intéresse aux fictions de la mythologie grecque, à 
ces aventures variées et dramatiques, à ces métamorpho­
ses ingénieuses ; on aime ces allégories fines et délicates, 
on prend un plaisir extrême, suivant l'expression de la 
Fontaine, à toutes ces charmantes créations d'une ima­
gination vive et féconde... Il faut reconnaître le service 
réel rendu à l'enfance en mettant à sa portée celte my­
thologie attrayante. » 
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Examinons ces aventures variées et ces métamorphoses 
ingénieuses ainsi que le service réel rendu à l'enfance en 
mettant à sa portée cette mythologie attrayante. Dans un 
espace de soixante-seize pages dont le volume se com­
pose, on trouve, en parlant des dieux et des déesses, 
vingt-six Ibis les mots gignere, parère, eniti, edere ou 
autres équivalents; trente-cinq fois les expressions uxor, 
conjux, mthere, nuptias, ambire, et semblables; dix 
fois les mots adullerium, adultéra, raptus, concubina, el 
autres non moins propres à donner une haute idée de la 
Divinité ! 

Quelque châtiés que soient les mots, il n est question, 
d'un bout à l'autre de ce livre, que d'événements divi­
nement infâmes. Ce sont les lêtes de Cybèle (p. 4); — 
Diane aperçue au bain par Actéon (p. iU);— Venus ma-
gistrn impudiciti<B (p. 24); — le rapt de Proserpine 
(p. 20); —Luperci , Panos sacerdotes, midi per urbeni 
discurrenlcs (p. 21));—toute la génération des demi-
dieux (p. 54) ; — Jupiter changé en pluie d'or pour sé­
duire Danaé (p. 55); les impudiques sollicitations de 
Slhénobéc à l'endroit de Bellérophon (p. 56) ; —adulte-
ria Jovis (passim); — Hercule vaincu par l'amour et 
filant aux pieds d'Omphale (p. 41); — Léda et ses qua­
tre enfants dont deux bâtards de Jupiter (p. 46) ; — 
Thicslis uxorem fratris temerans (p. 58) ; — Àgamem-
non enlevant la fille du prêtre d'Apollon; Achille la lui 
enlevant à son tour pour se venger d'Agamemnon en­
levant Briséis à Achille (p. (il) ; — l'amour d'Achille 
pour Polyxcne (p. Co) ; — les amants de Pénélope (p. 70) 
et autres aventures variées et dramatiques, doux emblèmes 
pour les âmes sensibles (1) ! 

(1) Sauf la pagination, tout ceci se trouve mot pour mot ; 1° dans 
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Ces éditions, du moins la plupart, sont accompagnées 
de notes françaises à l'usage des enfants qui ne com­
prendraient pas suffisamment le texte de l'auteur. En 
tout cas, on leur met entre les mains le Dictionnaire de 
/a i<a/>/c deChompré, qui entre, à l'égard de chaque per­
sonnage, dans tous les détails qu'on peut désirer. 

J'ose maintenant demander, non pas à vous, Monsei­
gneur, ce serait foire injure à un évoque, mais aux pères 
cl aux mères de famille, s'il est convenable d'occuper 
de pareils sujets, et pendant plusieurs mois, l'intelli­
gence et l'imagination d'enfants de onze à treize ans]? 

Passons maintenant aux auteurs latins proprement 
dits. Je commence par le plus innocent de tous, Corné­
lius Repos, qui peut-être a su, malgré les précautions 
de Votre Grandeur, se faire ouvrir les portes de vos pe­
tits séminaires comme celles de tous les autres. 

Le nom adorable de Dieu indignement profané, voilà 
ce que l'enfant chrétien a vu dans l'Appemlix* Après le 
dogme vient la morale. S'il est une vérité importante à 
l'appeler surtout aujourd'hui, c'est que toute religion 
n'est pas bonne; c'est qu'un honnête homme peut fort 
bien changer de religion, en d'autres termes passer de 
l'erreur à la vérité; c'est que la morale n'est pas une 
chose de convention humaine, et que, dans ses princi­
pes comme dans ses applications premières, elle est di­
vine et immuable comme le dogme. L'enfant chrétien 
veut-il apprendre tout le contraire? Son nouveau classi­
que se charge de lui dire que la morale varie avec les 

l'édition Lecoffre, 18fO; 2° dans 1 édition Hachette, 18*8; 5" dan» 
l'édition Dclaïaiw, 1840; A" l'édition Périsse, qui ne porte pas de mil­
lésime, mais que je crois très-récente, corrige deux ou trois mots : le 
fond reste le même. 
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degrés de longitude; que tout se règle suivant Vinstitu-
tion des ancêtres ; que ce qui est bon à Paris est mauvais 
à Constantinople, et réciproquement; qu'avant tout il 
faut être de la religion de son pays et ne pas blâmer celle 
des autres. Sur tout cela, il peut s'en rapporter à Cor­
nélius Nepos. 

Devenu l'instituteur des jeunes disciples de Jésus-
Christ, cet auteur débute par une préface où il fait le ta­
bleau des mœurs grecques et romaines. Cette préface, 
qui se trouve en tête de l'édition Périsse (1844), base de 
mon travail, est religieusement conservée, sauf deux 
suppressions, dans toutes les autres éditions. On y lit : 
« ...Non eademomnibus esse honestaatque turpia, sedom-
nia majorum institutisjudicari... Laudi in Gracia ducitur 
adolescentulis quamplurimos habere amatorcs. Nulla La-
cedemone tam est nobilis vidua quae non ad seenam (alias 
ad lenam) eat mercede eonducta. — Quae omnia apud nos 
partim infamia, partimhumilia atquc ab honestaie remota 
ponuntur. Contra ea, pleraque nostris moribus sunt dé­
cora quœ apud illos turpia putantur. » 

Le corps de l'ouvrage offre-t-il moins de dangers? 
Vous en jugerez, Monseigneur, par quelques trails seu­
lement.— «VIII, Vie d'Àlcibiadc, ch. 11 (in line): — 
Ineunte adolescentia, amatus est a multis more Grœcorum, 
in eis a Socrate... namque Plalo eum induxit comme-
morantem se pernoclasse cum Socrate; robustior factus, 
non minus multos amavit. — X, Vie de Dion, ch. iv (me-
dio) : — Àreten, \ï\ori\suxorem, alvi nuplum dédit (Diony-
sius) filiumqueejus sic educari jussit, ut indulgendo tur-
pissimis imbueretur cupiditatibus. Nam puer, prius-
quam pubes esset, vino epulisque obruebatur; neque 
ullum lempus sobrio relinquebatur. » Ce sera bien autre 
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chose si l'enfant possède l'édition Delalain, 1 8 1 9 : il 

trouvera ici, comme sujet de version ou de mot à mot, 

le texte suivant : «Àreten, Dionis uxorem, alii nuptum 

dédit (Dionysius) fdiumque ejus. . . turpissimis... imbuit... 

cupiditatibus. Nam puero, priusquam pubes csset, scorta 

adducebanlur; vino obrucbalur, etc. (I). » 
Remarquons ici une coïncidence digne d'attention. 

C'est ordinairement vers l'âge où ils se disposent à la 

première communion que les enfants étudient le Corne-

lius. Pcnsc-t-ou qu'une pareille étude s'harmonise bien 

avec les instructions du catéchisme? Paraît-elle éminem­

ment propre à nourrir les sentiments de piélé et à con­

server cette innocence virginale que les anges de la 

terre doivent apporter à la plus grande action de leur 

vie? Est-il bien convenable de les faire boire ainsi, pour 

employer l'expression de saint Jérôme, à la coupe de 

Jésus-Christ el à la coupe de Bélial? 

Pour ne pas fatiguer votre attention par la lecture 

d'une lettre déjà trop longue, je remets à demain la con­

tinuation de cette revue. 

Daignez agréer, etc. 

(I) Une autre édition Périsse, sans millésime, mais postérieure à 
celle de 184-4, fait deux suppressions dans la préface, une dans la vie 
d*Alcibiade, et modifie la phrase relative au fils de Dion. — L'édition 
Dezobry et Magdcleinc, également sans millésime, mais d'une date ré­
cente, faittuii suppression dans la préface, taie dans la vie d'Àlcibiade, 
et ttne modification dans celle de Dion. —L'édition Delalain, 18o0, 
comme la précédente. — L'édition Hachette, même observation. 
— L'édition Lccoffre, ISoO, idem. 
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V 

Nevers, le M mai 1852. 

Monseigneur, 

Quittons l'école de Cornélius Nepos pour entrer avec 
ces chers enfants dans celle de Quinle-Curce. Tout occupé 
de batailles, celui-ci, sans doute, n'aura d'autre incon­
vénient que de raconter froidement les horreurs de la 
guerre païenne, ce qui pourtant n'est pas sans danger : 
sa plume, trempée dans le sang, n'écrira jamais avec de 
la boue. 

Les auteurs d'éditions classiques ont fait subir une 
foule deremaniementsetde modificationsàQuinte-Curce. 
Je dois dire que ces changements sont favorables aux 
bonnes mœurs. Voyons cependant si le texte conservé est 
irréprochable. L'édition Lecoffre, 1851, servira de base 
à notre examen. Au lieu de supprimer, comme les plus 
récentes éditions, les deux premiers livres, dus à Chris-
tophorus Bruno, elle les donne en abrégé. 

Liv. I, c. v, p . 15, parlant de l'intérieur de la cour 
de Macédoine : —Ex Cleopalranoverca, olympiadi super 
inducta, discordia orla est. Causam adhibuit Àllalus... 
qui quum in nupliis Macedones exbortarelur... ut... ex 
Philippo et Cleopatra crearetur hœres. — Liv. II, c. iuf 

p. 29 : — Insignem thebanam feminam Thrax quidam 
dux lurpiter tractasse... idemque quum eam posceret 
pecuniam, solus a muliere ad putcum duclus fuisse, ele. 
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— Liv. III, ch. vi, p. \ 25 : — Babylonii maxime in vi-
num et quœ ebrietatem sequuntury effusi sunt. Femina-
rum convivia ineuntium in principio modeslus est ha-
bitus, dein paulatim pudorem profanant. Nec meretri-
cum hoc dedecusest, sed matronaram virginumque, apud 
quas comitas habetur vxdgati corporis vilitas. 

Liv. V, c. xxn, p. 144 : — Àlexander... de die inibat 
convivia, quibus femhue intcreruni licentius quam de-
eebal, cum armnto vivcrc assuctîc. Ex bis una Thais et 
ipsa temulenta, maximam apud omncs Gracos inilurum 
gratiam afiirmat, si l'egiamPersarum jussisset incendi... 
ebrio scorto... el ipsi mero onerali, assentiuntur. Rcx 
quoque avidior fuit quam patienlior... Omnessurgunl... 
temulenti ad incendcndam urbem... Primus rex ignem 
regiœ injecit, lum convivœ et minislri pelliccsque* On 
avouera sans peine qu'en fait d'orgies il serait difficile 
de trouver rien de plus hideux dans les plus mauvais ro­
mans de nos jours. Et de pareilles choses sont enlrc les 
mains de jeunes gens chrétiens, avec obligation de les 
étudier et de les comprendre ! 

Liv. VI, c. iv, p . 508, même sujet : — Inlempestiva 
convivia... perpotandi pervigilandique insana dulcedo, 
ludique elgregcs peUicum. 

Liv. VIII, c. XVÏ, p . 278, longue description des 
amours d'Alexandre et de Roxanc : — Barbara opulentiâ 
convivium... instruxerat. Id quum multa comitate cele-
braret, introduci trigintu nobiln rirgines jussit. Inter 
quas, Roxana eximia corporis specic... omnium oculos 
convertit in se, maxime régis... inamorem rirguneulœ... 
itaeffusns est, ut dicerct, ad stabiliendum regnum per-
tinerc, Persas et Jlacedonas connubio jungi... Achil-
lem quoque, a que genus ipse deduceret, cum captiva 
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come, et le reste du chapi tre , qui est à l i re ou à ne pas 

l i r e . 

Liv. VIII, chap. xxxn, p . 296, description lascive des 
fêtes les plus voluptueuses : — Venatûs maximus labor 
est interclusa vivario animalia inter vota cantusquc peU 
licum figere... Regem... lecticis aureis pellicnni longus 
ordo sequitur; separalum a regina ordine agmen est, 
cequatque luxuriam. Feminœ eptdas parant. Àb iisdem vir 
mm ministratur... Regem mero somnoque sopitum in 
cubiadum référant, patrio carminé noctium invocantes 
Deos. 

Liv. X, chap. i, p . 363, toujours des tableaux qu'il 
faudrait avant tout éloigner des jeunes gens : — Quum 
omnia profana spoliassent, ne sacris quidem absti-
nuerant, virginesque et principes feminarum corporum 
ludibria deflebant... Inter omnes tamcn cminebatClcan-
dri furor, qui nobikm virginem servo suo pcllicem dederat. 

Liv. X, chap. iv et v, p. 566 et 567 : — Orsinoes... 
Bagoœ spadoni, qui Àlexandrum obsequio sno devinxerat 
sibi, nullum honorem habuit : spado potenliam flagi-
tio et dedecore quaesitam... excrcuil... importunissimus 
spado... quoties amorem régis in se accenderat Orsinoem... 
arguebat... quem Orsinoes inluens : Audieram, inquit, 
in Àsia olim régnasse feminas; hoc vero novum est reg-
nare castratum (1)! 

Voilà mot pour mot, Monseigneur, ce qu'on trouve 

(Ij L'édition Hachette, 1832, est plus expurgée que la précédente : elle 
supprime les deux premiers livres, mais laisse encore beaucoup trop 
de détails dangereux, p. 116-159,172, 261, 278, 279, 339, et n'omet 
pas de montrer à des jeunes gens de seize à dix-huit ans Alexandre 
accompagné de pelliccs trecentœ etsexaginta, totidem quoi Darii fue-

rant , quas spadonum greges sequcbantiir, p. 173. — Mêmes 

observations pour l'édition Dezobry et Magdeleine, sans millésime, 
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encore aujourd'hui dans les meilleures éditions de Quinte-
Gurce. Malheureusement, elles ne sont pas les seules 
qui aient accès dans les petits séminaires et dans les mai­
sons d'éducation chrétienne. Il en est une, entre autres, 
que le respect pour l'enfance m'oblige de vous signaler. 
Je le fais, cl parce qu'il esta ma connaissance qu'awmo-
ment où j 'a i l'honneur de vous écrire cette édition se 
trouve entre les mains des élèves d'un petit séminaire ; 
et parce qu'elle pourrait pénétrer ailleurs; et parce que, 
dans une classe composée de quinze à vingt élèves, il 
peut se rencontrer, du moins dans certaines maisons, 
quelques exemplaires de cette édition, de manière à 
permettre aux jeunes gens de rétablir le texte complet, 
ce qui me semble offrir un danger extrême ; enfin 
parce qu'en m'absolvant du reproche de rigorisme elle 
montre de quoi on nourrit la jeunesse lettrée déjà de­
puis longtemps. Il s'agit de l'édition Delalain, 4 8 2 0 . 
Les passages supprimés ou voilés dans les éditions plus 
récentesde celte maison, comme des autres, se trouvent 
ici tout entiers. 

Livre I, chap. iv, p . 1 0 : — Hic puer (Pausanias) stu-
prum... ab Àtlalo passus fuerat, qui eum ebrius postea 
tanquam vile scortum libidini conviwrum subjecit. 

Liv. 1Y, chap. m (vers fin) : — Darius soupçonne desi-
derium captiva; (uxoris) a consuetudine stupri ortum esse 
(Alexandro) ; et ce qui précède, comme ce qui suit. 

Livre V, chap. v (vers lin) : — Liberos conjugesque cum 

mais très-récente ; voir p. 79, 97, 111, 121, 188, 189, 201, 248, 
250, 251. — I) en est de même de l'édition Périsse, également très-
récenîc, quoique sans millésime; voir p. 128, 163, 165, 250, 251, 
267,527, 329 ,330 . — Mûmes remarques sur l'édition Dclalain, 1849 ; 
voir, entre autres, p. 1 3 9 , 1 6 1 , 1 7 5 , 226, 282, 344, 
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hospitibus stupro coire... parentes maritique patiun-
tur . . . Feminarum convivia ineuntium in principio mo-

destus est habitus dein summa quseque amicula 
exuunt, paulatirnque pudorcm profanant; ad ultimum 
ima corporum velamenta projiciunt; ncc meretricum 
hoc dedecus, sed matronarum, etc., comme dans l'édi­
tion que j 'a i analysée. 

Liv. VI, chap. xm, portrait des Amazones; leur reine 
vient visiter Alexandre. — Haud dubitarit fateri ad 
communicandos cum rege liberos se venisse, dignam ex 
qua ipse generaret hœredes... petere perseverabat ne se 
irritam spei pateretur abire. Acrior ad venerem feminae 
cupido quam régis... Trcdecim dies in obsequium ejus 
absumpti sunt, etc., etc. 

Passons maintenant à Salluste. Votre Grandeur le sait 
mieux que personne : quand on veut prêcher la vertu, il 
faut en donner l'exemple. La contradiction entre les pa­
roles et les actes jette le trouble dans Pâme de l'enfant 
surtout, et peut porter un coup mortel à sa foi. A moins 
de grâces spéciales, n'est-il pas à craindre qu'il devienne 
ce que sont aujourd'hui tant d'hommes élevés à la même 
école, et qui, à l'exemple des modèles classiques, par­
lent éloquemment de la vertu, à laquelle leur conduite 
témoigne qu'ils ne croient pas? Telle est une des raisons 
pour lesquelles je réclame et je publie des auteurs classi­
ques dont la vie, non-seulement ne soit pas un démenti 
solennel à leurs préceptes, mais encore puisse être pré­
sentée comme la preuve irréfutable de la sincérité de 
leurs leçons. Aucun auteur païen n'offre cette condition 
essentielle, Salluste, le grave historien, le moraliste aus­
tère, pas plus que les autres. 

En tête de toutes les éditions de ses ouvrages, les au-
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teurs ont soin de faire connaître aux élèves ce nouveau 
précepteur. Il me semble que c'est le meilleur moyen de 
miner d'avance, dans leur esprit, les maximes de pro­
bité, d'honnêteté, de dévouement à la chose publique 
qu'ils entendront proclamer en paroles pompeuses par 
un homme dont on leur fait le portrait qu'on va lire. 

L'édition Hachette, 1854 , fournira les détails de l'exa­
men. L'honorable professeur dont elle porte le nom 
s'exprime ainsi dans sa notice sur Salluste : a En haine 
de Milon et de Cicéron, ses ennemis personnels, il prit 
parli pour Clodius, et d'odieux excès signalèrent son 
tribunal. Deux ans après, il fut exclu du Sénat par les 
censeurs, à raison de ses débordements... Gouverneur 
(d'Afrique)... il rapporta à Tiomed'immenses richesses(l). 
Rendu de nouveau à la vie privée, il passa le reste de 
ses jours au sein de la mollesse el du luxe le plus ef­
fréné... Ambitieux, cupide, haineux, débauché, passable­
ment méprisable en semme, soit comme homme privé, 
soit comme homme public, Sidlustc ne se recommande 
à Yadmiration que comme écrivain. » 

Rien qu'en général Salluste écrive avec une ceiiaine 
réserve, il laisse néanmoins tomber de sa plume des ex­
pressions, il donne des détails, nomme des choses et fait 
des peintures, qui, placés par des maîtres chrétiens sous 
les yeux d'enfants chrétiens, paraîtront peu conformes à 
celte maxime de l'antiquité païenne : Maxima debetur 
puera reverenlia. 

Catilina, chap. vu, p. 14 (medio), portrait de la 
jeunesse romaine:—Jamprimum juvenlus... magisque 

(1) Dans une autre édition, on a soin de citer le texte de Dion Cas-
sius, qui dit : « César préposa Salluste, non au gouvernement, mais à 
la ruine de cette province. » 
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in decoris armis. . . quam in scortis atque conviviis lubir 
dinem hahebant.— Chap. xm, p. 4 8 (initio\ mœurs ro­
maines:—Quibus mihi videntur ludibrio fuisse divitise; 
quippe, quas honeste habere licebat, per turpitudinem 
properabant. Sed lubido stupri, ganeœ cœterisque cidtus 
non minor incesscrat : muHeres pudicitiam in propatulo 
habere, etc. —Chap. xiv (initio et fine), p. 19, Calilina 
rassemble autour de lui la lie du peuple : — Quicumque 
impiidicitSy adulter, cjaneo, manu, rentre, bona palria 
laceraverat... sed maxume adolescentium familiaritates 
appetebat... aliis scorta prœbcre, aliis canes... neque mo­
des! iœ suœ parcere.. . . Juventutem quai domum Calilinse 
frequenlabat parum honeste pudicitiam habuisse. 

Chap. xv (initio), p . 20, mœurs de Catilina : — 
Jamprimum adolescens Catilina multa nefanda stupra 
fecerat, cum virgine nobili, cum sacerdote Vestœ, et alia 
hujusmodi contra jus fasquc. Postremo, captus amore 
Aureliœ Onestillœ... et le reste du chapitre non moins 
édifiant. — Chap. xvi (initio), p. 20, Catilina débauche la 
jeunesse : — Juventutem... multis modis mala facinora 
edocebat. Ex illis, testes signatoresque falsos commo-
dare.. . ubi eorum famam atquepudorem allrivcratmtii-
jora alia imperabaL—Chap. xxm(medio),p. 27, portrait 
deQ. Curius : — Erat ei cum Fukia, midiere nobili,[stu­
pri vêtus consuetudo. — Chap. xxiv (in fine), p. 28 : — 
Mulieres etiam aliquot, quae primo ingénies sumptus stu-
pro corporis toleraverant, post, ubi actas tantummodo 
quœstus neque hmmœ modum fecerat, etc. 

Chap. xxv, p . 28, mœurs de Simpronia : — I n bis 
erat Simpronia, quae multa sœpe virilis audacise facinora 
commiserat saltare elegantius quam necesse est 

probae... Omnia ei cariora quam decus et pudicitia... 
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Lubidine sic accensa, ut sœpius peteret viros quam petere-
tur... et le reste du chapitre, qui serait, à coup sûr, bien 

mieux placé dans un livre obscène que dans un ouvrage 

destiné à réducation de la jeunesse (1). 

Sans parler des dangers pour les mœurs que présen­

tent de pareils tableaux à des jeunes gens de quinze à 

dix-sept ans, Salluste me semble offrir un grave incon­

vénient. Votre Grandeur connaît le proverbe ; Dis-moi 

qui tu hantes, je te dirai qui tu es. Si, au jugement des 

magistrats les plus expérimentés, la fréquentation des 

cours d'assises est l'école où les malfaiteurs viennent ap­

prendre la science du crime; si le récit détaillé des vols, 

des assassinats, des parjures, des attentats aux mœurs , 

est une prédication désastreuse qui enseigne aux uns à 

commettre le mal et à tromper l'œil de la just ice; qui 

affaiblit dans les autres les sentiments de la pudeur 

naturelle : j 'ose demander s'il est chrétien, s'il est sage 

d'envoyer une jeunesse ardente, pendant des mois 

entiers, à l'école de Catilina, l'un des plus hideux 

comme des plus habiles scélérats de l 'antiquité, et 

de l'initier à la connaissance intime des moyens de 

(I) Dans Jugurtba, même édition, p . 145 et 155, on trouve aussi les 
détails suivants: Jugurth;c iilia Bocchi nupserat; verum ca necessitudo 
apud Numidas... levis ducilur, quod singuli, pro opibus quisque, quam-
plurimas uxores, denas alii, alii pîures habent, sed reges eo amplius. 
. . . Quod carum icstunianl, id scinpcr faciant : ament, polent; ubi ado-
lescenliain liabucrc, ibi scncclutcm agant, in conviviis, dediti ventri et 
turpissiime parti corporis. — L'édiliouDifafatn, 1849, est plus châtiée; 
voir, néanmoins, p . 11, 12, 15, 14, 2 1 , 22. — L'édition rérisse, 1847, 
change peu de chose à celle que j ' a i analysée; voir p . 5, 8, 9 ,10 , 
1G, 17, 119, 126. — L'édition Dczobry et Magdeleine, sans millésime, 
mais récente, conforme à celle que j 'a i analysée; p . 13, 16, 17, 25 , 
24, 109, 114. —L'édition Lccoffrc, 1847, plus expurgée; voir toutefois 
p . 13, 15, 25, 155, 156, 162. 
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tout genre employés pour la perpétration de ses forfaits ! 
Avec le même succès on pourrait analyser les autres 

classiques en prose, tant grecs que latins, tous dûment 
expurgés ; mais le petit échantillon que je viens d'offrir 
des moins dangereux suffit pour donner une idée de ceux 
qui le sont davantage. 

Il suffit encore, ce me semble, pour m'autoriser à de­
mander si, dans les 7iiaisons d'éducation chilienne, on 
se conforme, on s'est toujours conformé aux sages pres­
criptions de la plus illustre congrégation enseignante, la 
Compagnie de Jésus. Ses constitutions portent expressé­
ment ce qui suit : « Quant aux livres d'humanités, grecs 
ou latins, on s'abstiendra, autant que faire se pourra, 
dans les universités comme dans les collèges, d'expli­
quer à la jeunesse ceux dans lesquels il y aura quelque 
chose qui pourrait nuire aux bonnes mœurs, à moins 
qu'ils n'aient été purgés auparavant des choses et des 
paroles déshonnêles (1). » 

Les passages rapportés ci-dessus sont-ils bien a rébus 
et verbis inhoneslis expurgati?... 

Notons que les écoliers des collèges actuels ont huit, 
dix, quatorze, dix-huit ans, tandis que ceux des anciens 
collèges et des universités en avaient vingt-cinq et 
trente (2); que les premiers ont entre les mains les ou­
vrages païens, et que les autres ne les possédaient pas. 

A demain les poètes. 

(1) Quod attinet ad libros humaniorum lilterarum latinos vel grœcos, 
abstinealur iu universitaiibus quoque, quemadmodum in coilegiis, 
quoad ejus fieri polerit, ab eis juvenlutî prselegendis, in quibus aliquid 
quod bonis moribus nocere queat; nisi prius a rébus et verbis inho­
neslis purgati sint. {Const., p. IV, c. xiv, n. 2.) 

(2) Organisât, de Venseign., etc., dans l'Université de Paris, passim. 
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VI 

Nevers, 18 mai 1852. 

Monseigneur, 

Plus encore que les prosateurs, les poètes païens ont 
parle de l'abondance de leur cœur. Or, tout le monde 
sait ce qu'était le cœur humain, et surtout le cœur des 
poètes, dans la paganisme. Par respect pour Votre Gran­
deur, pour moi, pour le siècle qui nous regarde^ vous 
me permettrez donc de ne pas ouvrir les uns après 1rs au­
tres ces sépulcres blanchis, d'où s'exhale toujours l'odeur 
de mort qui tua l'âme du jeune Augustin, et qui, hélas ! 
en a tué bien d'autres. Il suffirait de dire qu'au lieu d'i­
miter les historiens et les orateurs, qui quelquefois flé­
trissent le mal, les poëtcs Pont chanté. 

La nécessité de ma cause m'oblige, néanmoins, à une 
exception en faveur de Virgile. Il passe pour le plus 
chaste des poètes latins; il est mis généralement, et sans 
suppression, entre les mains de tous les élèves des collè­
ges, des petits séminaires et des maisons d'éducation chré­
tienne. L'Université se flatte d'avoir tellement expurgé, 
dans ces dernières années, les livres classiques, que ses 
éditions ne laissent plus rien à désirer. Je choisis donc 
l'édition donnée par M. Quichcrat; Hachette, 4843. Les 
autres éditions ne diffèrent de celle-ci que par de plus 
amples explications dans les notes. 

Or, pour les notes, il faut voir le Virgile classique cum 

notis Abrami, le plus répandu de tous. 
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En effet, les notes Àbrami s.e trouvent encore, à 

l 'heure qu'il e s t , dans presque toutes les éditions de 

Virgile à l'usage des élèves. Je citerai, entre autres, 

les catalogues et éditions : Belin-Mandar, 4 844; Delà-

lain, 1843-46; Maire-Nyon, 1847-48; Eugène Belin, 

1849; Lecoffre, 1851, etc. Les annotations de M. Qui-

cherat diffèrent de celles d'Àbram, et sont inoffensives; 

mais le texte de Virgile est le même. 

Avant tout examen, et au risque de passer pour jan­

séniste, ou même quelque chose de plus, je me permets 

de demander comment il se fait qu'on mette indistincte­

ment entre les mains déjeunes chrétiens, pour l'admirer 

et s'en nourrir pendant plusieurs années, un auteur 

dont la lecture causa de si justes et de si amers regrets 

au saint évêque d'Hippone; un auteur que Bossuet ap­

pelle un bon épicurien, et dont on peut dire ce que Sé-

nèque lui-même disait d'Homère : Quid ex eis metum 

démit, cupiditatem eximit, libidinem frenat? Ma ques­

tion paraîtra peut-être un peu moins étrange lorsque nous 

aurons étudié l'ami d'Horace et le favori d'Auguste. 

2 e ÉGLOGUE. 

Bien que Ton cherche, dans les titres, à donner le 

change aux élèves sur le but de cette églogue qui fait 

allusion aux infamies des païens, ce qu'il y a de certain, 

c'est qu'ils ne s'y méprennent point, et que, vers quinze 

ou seize ans, ils savent fort bien quel usage faire d'ex­

pressions telles que celle-ci : 

Formosuni pastor Corydon ardébat Alexim, 

Delicias domini. (Vers 1, 2.) 

0 crudeîis Alexi... nil nostri miserere, 

ftlori me denique cogcs... 

0 formose puer. . . (Vers G, 7 ,17 . ; 
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Te Corydon, o Alexi; trahit sua quemque voluptas. (Vers65.) 
Me lamen urit amor : quis enim modus adsit amori! (Vers 68.) 

Infelix ô semper oves, pecus! Ipse Neœram 
Dum fovet ac ne me sibi prseferat illa veretur. (Vers 3, 4.) 
Novimus et qui le . . . transversa tuentibus hircis, 
Et quo, sed faciles nympha; risere, sacello. (Vers 8, 9.) 

Si Télève n'est pas encore assez fin pour deviner cette 

réticence, il n'a qu'à consulter notas Abrami : novimus 

qui te corruperint et ad flagitium pellexcrint : hircis ves-

tram turpitudinem indicantibus : mjmphœ nonvindicarunt 

sacellum vestro flagilio violatum, quia sunt faciles, miles 

et exorabiles. 

Le reste de l'églogue est consacré aux amants et aux 

amantes : 

Malo me Galalea petit, lasciva puella, etc. (Vers 64.) 
Parla mea; Veneri sunt muncra. (Vers 68.) 
At mihi sese offert ultro, incus ignis, Amyntas. (Vers 66.) 
Phiilida amo an te alias : nam me discedere (levit. (Vers 78.) 
Dulcc... mihi solus Amyntas. (Vers 85.) 

Voir les différentes notes pour plus de clarté. Ainsi, 

pour la 4 e églogue, vers 6 1 , 6 3 . 

r>e ÉGLOGUE. 

0 e ÉGLOGUE. 

ET FORLUNATAM, SI NNIIQUAM ARMOULA FUISSENT, 
PASIPHAEN, NHCI SOLATUR amore jurenci... 

AT NON LAM îurpes {TPRIULUM TNMRN 1111 JI SERNIA EST 
Voncubitiis, ETC. (A V. 43 AIL GO.) PÂIPLIAE, SOLIS FIIIAT ORURLELI 

n":oiif> VULNERE ̂ NURÏJLA, tauro 
QNCM RLLL CIIM <!ei>erif at suppo­
sa a FUIT PFR FURUINI... l/tten\ tn 

Nous joindrons de suite ici les 

vers de l'Enéide qui ont rapport 

au même sujet et auxquels on ren­

voie l'élève pour plus de clarté. 
MMOLAURNS, RII|II- PIMITUCIIO FUST 
RFLCCIUS ET MOMIMENLUM AMORIS 
ILLIUS NCFARII. 

HIC CRUDELIS AMOR TAURI, SUPPOSTAQUE FURTO 
PASIPHAE, MIXIUMQUE GENUS» PRO'CSQUE BIFORMIS 
MINOIAURUS INEST, VENERIS MNNUMONTA M FONDA». 
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7% 8% 1 0 e ÉGLOGUES. 

Ces trois églogues ne sont consacrées qu'à Y amour, 
aux amants, aux amantes et aux amourettes; la 10e ne 
renferme pas moins de treize à quatorze fois les mots 
amor ou furor et vous offre sur la fin (vers 09) ce vers, 
qui en est toute la morale : 

Omnia vincit Amor, et nos cedamus Âmorù 

GÉORGIQUES. LIVRE III. 

Je me borne à citer : il s'agit de la génération des 
animaux. 

jEtas Lucinam, justosquc pâli hgmenœos; 
Di 'S in i t antc decem, post quatuor incipit annos ; 

Casîera ncc fclurœ bahil is . . . 

Interea, suporal gregibus dam Uula juventus 

Soive mares : m iue tn Veuerem pecuaria priratis, 

Atque aliam et alia generando sufticc prolem. 
(V. 60 ad 65.) 

Conjuyis a rivent u pernix Saïurnus. . . 

(V.93.» 
Frigidus in Venerem senior, fruslraque laborem 
Inprntum trahit; et si quando ad prsclia ventum est, 

.... Incassum ftrrzf.... 
(V. 97 ad 100.) 

IXOLSD Abramî.J 

jEtas wunAl et pariendi... 
Liirina, p i i G c s t partui... I k s -
l i a i uti l coitus ci fiftrtus.r. iEias 
non apta gmcrationi. 

Dum sunt in flore aplatis per-
miue ut tauri coeant cum vac-
CiS. 

Per generationem alia p r o ­
ies exaiia resiaureinr. 

Satnrnusequi forma latet ut 
cum Phyllire, eic. (Vid. no t.) 

lnutilîs ad coitum et in eo 
frustra intondii laborem s t e n -
lem, 

Ignis erepat quidem, at, sta -
tim extinclus, evanescit. 

Impendunt curas... distendere... 
Quem légère ducem et pecori dixere maritum : 

Alque «1» concubitus primes jam nota roluptas 
Sol l ic i tâ t . . . etc. 

Hoc faciuul, mmio ne luxu oblusior usus 

Sit genitaîi ano, et mlvot oblimet iner tes , 

Sed rapiat sitiens Venerem, interiusque recondat. 

(V. 124 ad 138.1 

Vtrique videnâo femina. . Dulcibus illa qimlem illeeebris, et sa*pe superbos 

. . . Subigit decernerc amantes... etc. 
{V. 215 el seq.) 

Omne adeo genus in terris hominumque ferarumque 

. . . In furias ignemque ruunt : amor omnibus idem. 

(V. 242, 24 i . ) 

Quid juvenis , magnum cui versai in ossièus ignem 
Dams amor.,, etc. 

y\. 258 et seq.) 

(Xotic Abrami.) 

Xc luxu, id est : obesittic et 
pînguedine. Arvo, id e s t : utero. Recondat: claudat mcatus. 

Voir celle explication dans 
tons les Virgile anno te s . . . 

Quia femina dnm videtnr a>no~ 
rem taurorum exci tât . . , cusque inflammal et exurit. 

Iuflammanlur amore furiopo. 
Onmia animalia eodern amoris 
igné iiillanimantur. 

Loande r . . . ad Heronem na -
tatu ire c o n s i d é r a i per fretum 
Hellespont. Amor ossa et me-
ditltas vehementer calefacit. 
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Iilum adeo placuisse ap'bus mirabcre morem \ 
Quod née, conctihitu indulgent, nec corpora segnes [ N e c vacant coitui nec ener -
, „ . / , . , ° ) vant corpus libidme, ncc partu-
In Venerem solvunt, aut fétus mxtùus edunt. J i , u s emtuiitur. 

(V. im et seq.) / 

Plus loin (vers 545) c'est une nymphe qui raconte : 

Vulcani Martisque dohs et dukia furta : 
Atque Chao dcnsos Divum numerabat «/NOM. 

Puis vous lirez en remarques : Mars Venerem adama-

vit; Sol adulterium Yeneris cum Marte detexit; Yukanus, 

maritus Yeneris, Martem et Venerem irretiit, etc. 

Du vers 450 au vers 550 sont racontées, en bons 

termes, sans doute, les amours d'Orphée et d'Eurydice, 

mais avec une foule de détails et de notes dont se passe­

raient fort bien les jeunes gens. 

EISÉIDE. — LIVRE l*r. 

Il n'est pas moins difficile de voir l'utilité pour l'édu­

cation morale de la jeunesse des vers suivants : 

Vers 72 ou 75 (selon les éditions), Junon dit à Éole : 

Sunt niibi bis seplcm prœstanti corpore nymphœ 
Qiiarum, quœ forma pulcherrhna, Deiopeiam 
Connubio jungam stabili, propriamque dicabo: 
Omncs ut tecum meritis pro lalibus annos 
Exigal, etpulchra faciat te proie parentem. 

Vers G85 ou G89, Vénus déguise Cupidon et l'envoie 

à Didon : 

Ut cum te gremio accipict lrclissima Dido... 
Quum dabit amphxus, alque oscxtla dukia figet 
Occultum inspires ignnn, fallasquc veneno, etc. 

Vers 712 ou 710 el seq., Cupidon est sur les genoux 

de Didon : 

GÉORGIQUES. — LIVRE ÏV. 
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(Phœnissa) Expleri mentem nequit, ardescitque tuendo : 

Hsec oculis, hsec peciore toto 
Haeret et interdum gremio fovet, etc. 

ENÉIDE. — LIVRE IV. 

Ce livre tout entier est consacré aux amours de Didon 
et d'Énée; il est rempli de peintures ou d'allusions lasci­
ves. Nous nous bornerons à une citation : Énée el Didon 
sont à la chasse; les déesses ont juré de les marier en 
cette occasion. En effet, lorsqu'ils sont au milieu des 
campagnes et des bois, une grêle affreuse survient, cha­
cun cherche un abri ; or, 

Speluncam Dido, dux et trojanus, eamdem 
Deveniunt : prima et Tellus el pronuba Juno 
Dant signum : fuIsère ignés et conscius œther 
Connubii, summoque ulularunt vcrtice nymphx, etc. 

On ne manque pas de dire aux élèves que ce livre est 
un des plus beaux et des plus parfaits sous le rapport 
poétique, ou du moins ils trouvent ce renseignement 
dans les traités de littérature. 

Nous avons mentionné, à la 6 e églogue, l'histoire du 
Minotaure, racontée au livre VI de Y Enéide. (Vide mprà.) 

ENÉIDE. — LIVRE VII. 

Sola doinum et tantas scrvabal filia scdes, 
Jani matura viro, jam plenis nubilis annis, etc. (Vers 52.) 
Collis Avenlini sylva, quem Rhca sacerdos 
Fnrlivum partu sub luminis edidit auras 
Miwta Beo muiier, etc. (Vers 664; voir la note.) 

ENÉIDE. — LIVRE VIII. 

Vénus tâche de se réconcilier avec Vulcain, auquel 
elle a été infidèle, vers 587 et suiv. 

Dixerat et niveis bine atque bine diva lacertis 
Cunctanlcm amplexu molli fovet: ille repente 
Accepit solitam flammam, notusque medullas 
Introvit ealor, et labcfacia per ossa cucurril, etc. 
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Vulcain est vaincu, et vers 405 : 

Ea verba locutus, 
Optatos dédit amplcxus, placidumque petivit, 
Conjugis infusus gremio, per membra soporem. 

ENÉIDE. — LIVRE XI. 

Tarclion reproche à ses soldais leur lâcheté, et ajoute, 
vers 750 : 

At non in Venerem segnes, vocturnaque heila... 

ENÉIDE. — LIVRE XII. 

Vers 140 : 

IIuuc illi rcx setheris altus honorent 
Jupiter erepta pro virginitate sacra v i t . . . 

Quiccunquc Lalinu* 
Magnanimi Jovis ingralum asccndcrc cubile, etc., etc. 

Ici encore j 'use demander si tous ces passages sont suf­

fisamment a rebits et cerbis înlwnestis expnrgati (1) . . . 

Au reste, que deux choses soient bien entendues : la pre­

mière qu'en accomplissant la pénible tache à laquelle je 

mets fin, je n'ai pas voulu contester le mérite littéraire 

des auteurs païens ; mon unique but a été de signaler les 

dangers moraux que présente à la jeunesse l'élude de leurs 

ouvrages. La seconde, que je n'ai pas voulu condamner 

tant de maîtres saints et dévoués qui ne se sont point 

fait scrupule d'élever la jeunesse avec ces livres préten­

dus expurgés. Je ne fais le procès à personne : je con­

state un fait; et je suis convaincu en même temps que, 

par l'effet de l'habitude, de la routine, ces passages, 

ces livres dangereux, ne paraissaient pas tels aux maîtres 

(1) Je n'ai rien dit des classiques grecs, et d'Homère en particulier, 
le plus admiré de tous. On peut voir à la fin de ce volume, note 3, 
quelques Observations sur l'Iliade et l'Odyssée. 
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v u 

Nevers, le 18 mai 1852. 

Monseigneur, 

En lisant une des dernières phrases de ma dernière 
lettre, plusieurs personnes auront dit : « Ces dangers sont 

de la jeunesse; et, s'ils ne paraissaient pas tels, c'est 
que, depuis la Renaissance, une erreur funeste a do-
miné le monde lettré. Celte erreur est que le beau se 
trouve exclusivement dans le paganisme, et qu'il faut, 
coûte que coûte, l'y aller chercher. 

C'est la même erreur qui a fait déformer, mutiler nos 
antiques et admirables cathédrales : on est revenu de 
cette erreur. Personne qui osât soutenir aujourd'hui que 
l'architecture de Sainte-Croix d'Orléans, par exemple, 
est barbare. C'était cependant ce qu'on soutenait il y a 
moins d'un siècle. Eh bien ! de même qu'il y a dans le 
christianisme un art sublime, de même il y a une litté­
rature chrétienne non moins sublime. Cette littérature 
est délaissée, méprisée depuis la Renaissance; et c'est le 
mépris qu'on en fait qui a conduit tant de maîtres chré­
tiens, qui les a habitués à considérer d'abord comme 
une nécessité funeste, puis comme une chose toute natu­
relle, l'étude des auteurs païens. 

Daignez agréer, etc. 
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moins grands qu'on ne pense. Les enfants expliquent ces 
choses sans les comprendre, ou du moins sans y faire at­
tention. » 

Personne plus que moi ne désire qu'il en soit ainsi ; 
je le crois même pour un certain nombre d'enfants. S'il 
en était autrement, si tous les enfants étaient corrom­
pus par ces études, la société n'aurait pas subsisté cin­
quante ans après la Renaissance. Mais cela peut-il être 
affirmé de tous? La précoce intelligence du mal n'a-t-elle 
pas rendu proverbiale cette parole qu'on trouve sur les 
lèvres de quiconque a vu de près la jeunesse de nos jours : 
// ny n plus d'enfants! Quand donc ce système d'éduca­
tion ne perdrait qu'une âme sur cent, ne devrait-on pas 
y renoncer, ou du moins le modifier considérablement? 
Admettons encore que la jeunesse actuelle ne soit pas 
plus avancée qu'on ne Tétait il y a soixante ans, il faut 
bien reconnaître que l'homme est toujours fils d'Adam ; 
que son cœur est porté au mal dès l'enfance, et qu'il n'est 
pas sans danger d'approcher le tison d'une matière in­
flammable. Enfin, on avoue que, sous le rapport poli­
tique* les études païennes ont eu une grande influence; 
par quel prodige seraient-elles neutres sous le rapport 
moral? En droit, il y a au moins présomption de danger. 

En fait, on doit, ce me semble, distinguer le danger 
immédiat et le danger médiat ou éloigné. Le premier 
consiste dans l'éveil donné immédiatement à la pensée du 
mal, dans la perte ou l'altération actuelle de l'innocence. 
Afin de prouver qu'il est réel à l'égard d'un nombre 
indéterminé de jeunes gens, je ne citerai pas l'exemple 
de saint Augustin, que Votre Grandeur connaît mieux 
que moi, ni les autres du même genre qu'on pourrait ap­
porter. Elle me permettra de lui mettre sous les yeux la 
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(1) N. , . , 30 avril 1832. 

lettre d'un prêtre respectable, actuellement professeur 

dans un petit séminaire. 

«J 'avoue, dit cet ecclésiastique, qui n'est plus un 

jeune homme, qu'autrefois les classiques latins expurgés 

pouvaient peut-être, tels qu'ils sont, être remis sans dan­

ger entre les mains des élèves, que l'éducation première 

et l'innocence des mœurs mettaient à l'abri de bien des 

misères. Mais les temps sont bien changés! Pour qui­

conque connaît la corruption des mœurs et le défaut 

complet d'éducation première dans la plupart des enfants 

d'aujourd'hui, il n'y a pas le moindre doute que cette 

correction n'est plus suffisante. 

« De longues années passées dans le professorat nous 

ont mis à même d'en faire la triste et cruelle expérience ; 

et, si quelqu'un croyait pouvoir contester le fait, nous ne 

craindrions pas de dire qu'il n'aime pas l'enfance, ou 

qu'il ne connaît pas la précoce intelligence du mal par 

laquelle elle se distingue aujourd'hui. Au reste, nous 

n'hésitons pas à dire qu'un professeur qui se respecte et 

qui respecte l'enfant ne pourra s'empêcher de rougir 

quand il aura à expliquer, de mot à mol, certains passa­

ges des auteurs classiques les moins dangereux; et nous 

doutons fort qu'un père de famille honnête consentit à> les 

faire lire à son fils; à plus forte raison lui répugnerait-il 

dele voir exercer son intelligence à comprendre dans une 

langue étrangère des choses qu'il ne lui permettrait pas 

d'exprimer dans la sienne, et qu'il ne devrait même pas 

soupçonner (I). » 

À ces réflexions pleines de sens, j 'ose ajouter un fait 

qui date de quelques jours à peine. Un père de famille, 



étant venu me voir, me parle de la grande question du 
paganisme classique. « Voilà, lui dis-je en ouvrant cer­
tain auteur profane, ce que Ton fait étudier à vos en­
fants. — Et ce que Ton m'a fait étudier à moi-même. 
— Eh Lien! que pensez-vous du système? — En qua­
trième, on nous faisait expliquer les églogues de Vir­
gile; je ne comprenais pas le sens dangereux caché dans 
les vers harmonieux du poète ; mais un camarade me k 
fit comprendre... Ce qui m'est arrive il y a trente ans 
peut arriver à d'autres, surtout aujourd'hui : nous som­
mes fous de laisser mettre de pareils livres entre les 
mains de nos enfants. » 

Voilà pour le danger immédiat. 
Quant aux dangers médiats, c'est-à-dire dont on ne s'a­

percevra que plus tard, ils me paraissent plus réels en­
core et plus graves que les premiers. Suivant la belle 
pensée de Votre Grandeur, la société est le thermomètre 
de l'éducation. Pour apprécier la nature bonne ou mau­
vaise de l'éducation et l'influence des ouvrages qui lui 
servent de base, cherchons à préciser les caractères sail­
lants de la société, aujourd'hui et depuis longtemps déjà. 
On peut les réduire h trois : l'esprit d'orgueil, l'esprit de 
volupté, et l'affaiblissement de l'esprit chrétien. 

L'esprit d'orgueil n'est, hélas! que trop évident. Il se 
manifeste chaque jour, en toutes choses, dans toutes les 
classes de la société, et, jusqu'à ces dernières années, 
dans les classes lettrées beaucoup plus que dans les au­
tres. Leur histoire depuis longtemps ne semble être que 
l'histoire du mépris de l'autorité, à commencer parcelle 
do Dieu et de l'Église. Or, quelle autre portion de la so­
ciété a étudié plus assidûment les classiques païens? Qui 
les a plus vailles? Qui a bu aussi abondamment Yesprit 
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de la Renaissance, cet esprit qui était bien ce que nous ap­
pellerions aujourd'hui l'esprit nouveau, l'esprit révolu­
tionnaire, l'esprit de réaction contre les idées, les croyan­
ces, les institutions du moyen âge? Qui a fréquente le plus 
longtemps cette école de la Renaissance, qui ne prend pas 
la peine de dissimuler ses liens avec les divers partis qui 
sont à l'état d'opposition contre l'Eglise et la papauté (1)? 

L'esprit de volupté- Le plus de jouissances possible, 
par tous les moyens possibles: n'est-ce pas l'abrégé du 
Décalogue de notre siècle, et, sauf quelque différence, du 
dix-huitième cl du dix-septième siècle? Je crois aux af­
faires, aux arts, à l'industrie, aux emplois, pour avoir de 
l'argent, et je crois à l'argent pour avoir du plaisir : 
n'est-ce pas le Symbole de la plupart des hommes de no­
tre époque? D'où leur est venu cet amour effréné du plai­
sir, cet entraînement fougueux vers les voluptés? Rap­
pelons-nous que l'éducation c'est l'homme, et voyons 
quelle part lui revient dans ce caractère incontestable de 
la société actuelle. Il ya trois cents ans qu'une voix très-
éloquente et très-autorisée rendait le paganisme classi­
que responsable du mal dont l'immensité nous désole 
aujourd'hui, et qui alors commençait à prendre des pro­
portions alarmantes. 

« Voulez-vous sauver voire république? s écriait un 
Nonce du pape, le célèbre P. Posscvin: portez sans délai 
la cognée à la racine du mal; bannissez de vos écoles les 
auteurs païens, qui, sous le vain prétexte d'enseigner à 
vos enfants la belle langue latine, leur apprennent lu 
langue de l'enfer. Les voyez-vous! à peine sortis de l'en­
fance, ils se livrent à l'étude de la médecine ou du droit. 

dj Dé bats, 30 avril 1852. 
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ou au commerce, et ils oublient bientôt le peu de latin 
qu'ils ont appris. Mais, ce qu'ils ri oublient pas, ce sont 
les faits, les maximes impures qu'ils ont lus dans les au­
teurs profanes et qu'ils ont appris par cœur. Ces souvenirs 
letir restent tellement gravés dans la mémoire, que toute 
leur vie ils aiment mieux lire et entendre des choses 
vaines et déshonnêtcs que des choses utiles et honnêtes. Sem­
blables à des estomacs malades, ils rejettent sur-le-champ 
les salutaires enseignements de la parole de Dieu, et les 
sermons et les exhortations religieuses qu on vient leur 
adresser plus tard (1). » 

L'affaiblissement général de l'esprit chrétien. Le dou­
ble mal que je viens de signaler est un mal positif; le 
paganisme classique me semble en produire un autre 
plus grand encore, bien qu'il soil négatif. Il ne fait pas 
mourir, je le veux, mais il empêche de vivre. Nourrir d'i­
dées païennes des enfants chrétiens destinés à vivre dans 
une société chrétienne, n'est-ce pas là, suivant le mot de 
Napoléon, une gaucherie inexplicable? Le résultat infail-

(!) Pertanlo, benedette anime, se volclc che la rcpublica vosira si 
rinnuovi, chefiorisca pîi che mai, che si siabilisca, che ad un tempo 
serva d'esempio aile maggiori republiclic, c governi de! mondo, ponetc 
senza dilazione a quesla radicc la scure, diradicando e sbarbando l'cf-
fcllo délie scuolc, l'abuso dclla lettura de' librî disonesli cd empi, i 
quali sotlo prelcslo d'insegnare lo slile latino (come se fossero ben 
necessari al mondo, c si videsscro molli Ciceroni o Virgili) iuscgnauo 
la lînguadel inferno a coloro i quali uscili dall' clà giovanile, o poco 
dapoi, si daimo agli sluddi di legge o di medicina, o vanno a trafïici o 
aile boltcglie dove si scordano si di quelle poche parole latine, ma non 
già di quelle sporchezze, le quali reslano in modo impresse tutta la 
vîta ncglî animi loro, che più volentieri poi i! tempo di tutta la vita 
loro, leggono e odono materie vane c disonestissime che utili ed oneste, 
e come guasti stomachi, vomilan subito ci» che odono délia parola di-
vina ragion. (P. 2.) — Voir, sur le même sujet, note 3, un extrait du 
Correspondant. 
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(I) Débats, 30 avril. 

Jible est de récolter dans la société ce qu'on a semé au 

collège. Au collège, vous semez de l'ivraie : dans la so ­

ciété vous récolterez de l'ivraie. Vous aurez des généra­

tions moralement faibles et étiolées. L'indifférence en 

matière de religion, l'absence de remords, l'altération 

même du sens moral, le dessèchement du cœur, l'affai­

blissement de tous les nobles instincts de dévouement re­

ligieux cl d'esprit de sacrifice, seront les conséquences 

inévitables de cette éducation anomale et anormale. 

Faut-il rappeler ici les sophismes et les blasphèmes 

qui viennent d'étonner l 'Europe, mais qui montrent dans 

une effrayante lumière ces fruits de l'enseignement 

païen qu'on s'obstine à imposer à la jeunesse? Oui, le 

funeste engouement qui depuis trois siècles pousse la so­

ciété hors des voies de la civilisation chrétienne devait 

aboutir à croire et à proclamer qu'il y a une morale in­

dépendante de la religion; que cette morale a été connue 

et pratiquée par l'antiquité; qu'elle suffit au bonheur, à 

la gloire, au progrès de l'humanité; que la civilisation 

moderne, fille de la Renaissance, ne doit rien ou presque 

rien au christianisme ; que la pratique des vertus évan-

gèliques est quelque chose de surhumain, à quoi ne peu-

vent prétendre le commun des hommes; que vivre comme 

les païens, cent avoir les vertus laïques, les seules néces­

saires (1). 

A force de zèle, de pratiques et d'industries religieu­

ses, on combat, dans les petits séminaires et les maisons 

d'éducation chrétienne, le développement naturel de 

cette funeste tendance. Est -ce toujours avec succès? 

j ' a ime à le croire. Toutefois, n'est-il pas permis de s'é-


